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        Prologue
      

      
        « Je suis désolé. »

        Les mots continuèrent de résonner dans la tête du prince Khaled el-Farrar bien après le départ du médecin qui les avait prononcés. La pointe de compassion, le soupçon de pitié dans la voix du chirurgien l’avaient mis dans une colère noire. Etendu sur son lit d’hôpital, il n’avait pu que regarder l’homme secouer la tête et sourire tristement avant de quitter la pièce, l’abandonnant avec son genou en éclats, sa carrière et sa vie brisées.

        Il n’était qu’une épave à qui l’on venait d’annoncer un diagnostic irréversible.

        Pour échapper à la vision déprimante des épais nuages gris qui obscurcissaient le ciel londonien, Khaled détourna les yeux de la fenêtre. Ce léger mouvement déclencha une douleur fulgurante dans sa jambe. Il avait refusé les antalgiques. A quoi bon repousser le moment de faire connaissance avec la douleur qui l’accompagnerait pour le reste de ses jours ?

        Aucune opération, aucune séance de rééducation ne lui rendraient sa carrière de rugbyman. Son avenir comme ses espoirs étaient anéantis. A vingt-huit ans, il était fini.

        Un léger coup frappé à la porte l’obligea à se ressaisir. Eric Chandler, le trois-quarts centre de l’équipe d’Angleterre, passa la tête par l’entrebâillement avant d’entrer.

        — Je suppose que tu es au courant, dit Khaled à son ami.

        — Le docteur m’a plus ou moins expliqué.

        Sous la douleur qui l’assaillait par vagues de plus en plus intenses, les doigts de Khaled se crispèrent sur le drap.

        — Je ne jouerai plus jamais au rugby, grinça-t-il entre ses dents serrées. Jamais je ne…

        Ne voulant à aucun prix craquer devant son ami, il s’interrompit.

        Eric restait silencieux. Il lui épargnait les banalités qui ne lui seraient d’aucun secours et Khaled ne l’en estimait que davantage. Toute la compassion du monde ne lui rendrait pas sa bonne santé et sa carrière d’athlète de haut niveau. Il ne lui restait plus qu’à attendre que la maladie attaque le reste de son corps et que ses os s’effritent.

        — Et Lucy ? Quand vas-tu lui annoncer ? demanda finalement Eric.

        Lucy… A la simple évocation de ce nom, une douleur poignante comprima sa poitrine tandis que l’amertume et le regret l’assaillaient. Pourquoi Lucy voudrait-elle de lui à présent ? Il se ressaisit néanmoins. Il ne tenait pas à ce que son ami perçoive son désarroi.

        — Pourquoi lui en parlerais-je ? rétorqua-t-il d’une voix neutre, presque froide.

        Eric ne cacha pas son étonnement devant sa réaction.

        — Khaled, elle s’inquiète pour toi… Elle veut te voir.

        — Dans cet état ? répliqua-t-il en désignant sa jambe abîmée. Certainement pas.

        Contrairement à son ami, Khaled était lucide. Certes, Lucy éprouvait des sentiments pour lui, peut-être même de l’amour, mais il ne se faisait pas d’illusions : elle s’intéressait à la star de l’équipe d’Angleterre de rugby, pas à l’homme physiquement diminué qu’il était dorénavant.

        — Mais… je pensais qu’elle comptait pour toi.

        Incapable de soutenir le regard peiné de son ami, Khaled se tourna de nouveau vers la fenêtre. Lucy était la kinésithérapeute de l’équipe, et ils étaient amants depuis deux mois. Il ferma les yeux. Aussitôt, l’image de la jeune femme envahit son esprit. Ses longs cheveux châtains, la beauté de son visage, son sourire… Ce sourire l’avait complètement pris au dépourvu, la première fois. Quand elle lui souriait, il avait l’impression de recevoir un trésor.

        Il avait vécu deux mois incroyables à ses côtés, jusqu’à l’accident… Sa vie était ruinée. Il ne jouerait plus jamais au rugby. Il n’incarnerait plus ce héros que tous aimaient et admiraient. Un rude coup pour son ego, bien sûr, mais la douleur était bien plus profonde.

        Tout ce qu’il avait construit — sa vie en Angleterre — lui avait été arraché. Arraché et détruit.

        Il repensa à la voix sèche de son père au téléphone, à la vie qui l’attendait au Biryal, le pays dont il était le prince héritier. Il avait l’impression d’avoir été condamné à la prison à perpétuité.

        — Lucy n’est pas si importante pour moi, déclara-t-il finalement. Où est-elle, d’ailleurs ?

        Prononcer ces paroles cruelles et mensongères lui faisait mal, mais il n’avait pas le choix.

        — Elle est rentrée chez elle.

        — Elle en avait assez d’attendre ?

        — Khaled ! Tu as passé des heures au bloc.

        — De toute façon, je ne veux pas la voir. Plus jamais.

        A ses propres oreilles, son refus — lourd d’amertume et de fatalisme — était glaçant. Quand il reporta son attention sur son ami, Eric l’observait, abasourdi. La détermination de Khaled n’en fut que renforcée. Il refusait que Lucy le voie ainsi. Il refusait qu’elle reste avec lui par pitié.

        — Plus rien ne me retient ici, dit-il. Il est temps que je rentre au Biryal, où mon devoir m’appelle.

        Il se garda d’ajouter que son « devoir » se limiterait en réalité aux miettes de pouvoir que son père accepterait de lui laisser. L’espace d’un instant, son avenir lui apparut : un prince physiquement diminué, contraint d’accepter la pitié de son peuple et la condescendance de son père, le roi.

        Aussi déprimante que soit cette perspective, il la préférait néanmoins à l’autre option qui s’offrait à lui : rester en Angleterre et voir ses amis, et surtout Lucy, continuer de vivre sans lui. Oh ! ils seraient prévenants, au début, jusqu’à ce que sa présence devienne un fardeau pour eux. Il finirait par les haïr. Il finirait par se haïr lui-même.

        Khaled savait parfaitement ce qui l’attendait. N’avait-il pas assisté au dépérissement de sa mère au fil des ans ? Les couleurs de la vie l’avaient abandonnée lentement sous le regard apitoyé de son entourage. Pour la reine, cette épreuve avait été bien plus dure que la maladie elle-même. Pour toutes ces raisons, il préférait rentrer chez lui. De toute façon, il avait toujours su qu’il retournerait au Biryal un jour. Il n’avait pas imaginé que son départ se déroulerait dans ces conditions, voilà tout.

        La douleur monta encore d’un cran. Un carcan de fer semblait enserrer sa poitrine. Il respirait de plus en plus difficilement, comme si ses poumons étaient en feu. La souffrance obstruait sa vision, mais il parvint malgré tout à parler.

        — Eric, laisse-moi maintenant. Je t’en prie. Et ne dis rien à Lucy. Ne lui dis… rien. Ce serait injuste pour elle.

        Les larmes envahirent ses yeux et il dut de nouveau détourner la tête. Il mordit violemment ses lèvres pour ne pas hurler de douleur.

        Il ne cessa de résister que lorsqu’il entendit la porte se refermer. La souffrance physique mêlée à un sentiment d’amertume le submergea.

        A l’extérieur, la pluie s’était mise à tomber à grosses gouttes.
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            Quatre ans plus tard
          

          Quand l’avion émergea de l’épaisse masse nuageuse, Lucy Banks se pencha vers le hublot. Seule l’étendue azur et scintillante de l’océan Indien s’offrait à ses yeux. Poussant un soupir de soulagement, elle s’appuya de nouveau contre le dossier de son siège. Tout compte fait, elle n’était pas prête à affronter le Biryal ou, plus précisément, son prince héritier, le cheikh Khaled el-Farrar. Pourtant, c’était bien le but de son voyage.

          Khaled… L’évocation de ce nom suffisait à déclencher une avalanche d’images dans son esprit. Le sourire qui flottait sur les lèvres du jeune homme, ses yeux noisette aux reflets dorés qui la faisaient frémir d’excitation chaque fois qu’ils se posaient sur elle.

          Rapidement, ses pensées prirent une tournure sensuelle et des scènes plus troublantes s’imposèrent à elle. Des souvenirs qu’elle avait vainement essayé d’effacer de sa mémoire.

          Elle s’autorisa exceptionnellement à les laisser affluer. Elle se revoyait, lovée dans les bras de Khaled, le soleil de fin d’après-midi baignant la chambre d’une lumière chaude. Les lèvres de son amant contre les siennes, ses mains viriles explorant son corps, la caressant comme si elle était le plus précieux des trésors, puis leurs corps enlacés ondulant au rythme de l’amour. Oubliant toute pudeur, elle s’était délectée de ses caresses, de la liberté d’aimer et d’être aimée. Leur relation avait été si simple, si évidente, si parfaite. Ce n’était que plus tard que la pureté de ses sentiments avait cédé la place à la honte. Quand Khaled avait quitté l’Angleterre, l’avait quittée, elle, sans la moindre explication, sans même lui dire au revoir. Elle avait dû affronter les regards des autres joueurs de l’équipe. Ces hommes qui l’avaient vue succomber au charme dévastateur de Khaled et qui savaient qu’il l’avait plaquée sans ménagement.

          Pourtant, son ego blessé n’était rien comparé à son cœur brisé.

          Ces souvenirs ne faisaient que rouvrir de vieilles cicatrices. Elle s’efforça donc de penser à autre chose.

          — Ça va ? demanda Eric Chandler en s’asseyant sur le siège libre à côté d’elle.

          — Oui.

          De tous les témoins de sa passion pour Khaled, Eric était sans doute celui qui comprenait le mieux ce qu’elle avait vécu. A l’époque, il était le meilleur ami du prince et, quand ce dernier était parti, il était devenu le confident de Lucy. La fébrilité dont il faisait preuve depuis qu’elle avait décidé d’accompagner l’équipe au Biryal — et de parler avec Khaled — la poussait à se demander s’il n’attendait pas davantage de leur relation. Elle chassa aussitôt cette éventualité.

          — Tu n’étais pas obligée de venir, poursuivit-il. Tu ne lui dois rien, ajouta-t-il avec une pointe d’irritation.

          Depuis que ce match amical entre l’équipe d’Angleterre et celle du Biryal avait été programmé, ils avaient eu cette conversation à plusieurs reprises. Eric savait parfaitement pourquoi elle avait entrepris ce voyage et elle n’avait aucune envie de se justifier de nouveau.

          — Je lui dois la vérité, répondit-elle calmement.

          La vérité, et rien de plus. Elle transmettrait son message à Khaled, puis elle pourrait vivre sa vie la conscience tranquille et le cœur léger. En effet, ce voyage était censé l’aider à tirer un trait sur le passé une bonne fois pour toutes et elle était convaincue qu’affronter Khaled une dernière fois l’y aiderait. Si elle comprenait l’inquiétude d’Eric, elle ne la partageait pas. Khaled el-Farrar avait certes piétiné ses sentiments quatre ans auparavant, mais cette fois elle ne lui en donnerait pas l’occasion.

          *  *  *

          Debout sur le tarmac, Khaled suivit du regard l’avion qui atterrissait. Son estomac était noué, son genou le lançait, mais il parvint à garder une expression détendue. Au fond, il connaissait parfaitement les raisons de son appréhension. Dans quelques minutes, il serait confronté à son ancienne vie. Il n’avait pas voulu se renseigner, mais il se doutait que certains membres de son ancienne équipe se trouvaient à bord de cet avion.

          A part Eric, à l’hôpital, il n’avait revu personne depuis l’instant où il avait été évacué sur une civière, à moitié inconscient, au beau milieu du match. C’était sa décision. Il ne lui restait rien, à part son libre arbitre, et il avait choisi de partir sans au revoir.

          Et Lucy ? La question s’insinua dans son esprit tandis qu’il plissait les yeux pour se protéger du soleil. Il avait passé les quatre dernières années à déployer une énergie considérable pour la chasser de ses pensées. Sans grand succès. Combien de fois avait-il rêvé de sentir ses cheveux soyeux glisser entre ses doigts ? Son regard ombré de longs cils le hantait. Il entendait encore son petit rire rauque qui le troublait et lui ôtait toute volonté si ce n’est celle de l’attirer dans ses bras.

          A ce stade de ses réflexions, Khaled s’aperçut qu’il s’était laissé entraîner par un flot de souvenirs mièvres qui ne le mènerait nulle part. En coupant brutalement les ponts, il avait délibérément mis un terme irrévocable à leur histoire.

          Alors pourquoi l’idée qu’elle puisse se trouver à bord de cet avion l’emplissait-elle d’un sentiment ressemblant étrangement à de l’espoir ? Sa propre faiblesse le dégoûtait. Si Lucy était à bord de cet avion, quelle importance ? Il avait fait un choix qui les avait affectés tous les deux et il devait s’y tenir. Pour toujours.

          Fort de cette résolution, il reporta son attention sur l’avion qui, après quelques rebonds sur la piste, s’était immobilisé à quelques mètres de lui.

          Khaled redressa fièrement le menton. Ce match était l’aboutissement de quatre années de dur labeur et il ne laisserait pas les regrets lui gâcher son plaisir. Même s’il ne jouait pas, ce moment marquait son retour dans le monde du rugby.

          *  *  *

          La première chose qui frappa Lucy à sa descente de l’avion fut la lumière aveuglante. Quel contraste avec Londres et son crachin de janvier ! La brise chaude et sèche apportait du large un air salin chargé de sable. Le paysage austère autour de l’aéroport scintillait comme un diamant sous la lumière crue du soleil.

          Elle fouillait son sac à la recherche de ses lunettes de soleil quand elle sentit une main serrer son coude.

          — Il est là, entendit-elle Eric murmurer.

          Son cœur se serra aussitôt, mais elle ne put réprimer une certaine contrariété. Pourquoi Eric se montrait-il aussi mélodramatique ? Elle avait eu son compte de drame et, pour sa part, elle était bien décidée à se comporter en adulte responsable. Calme et posée. Indifférente.

          Elle libéra son bras de l’étreinte d’Eric et posa ses lunettes de soleil sur son nez. Grâce aux verres teintés, elle distinguait mieux ce qui l’entourait. Un bout de piste d’atterrissage, quelques buissons et des montagnes dont les contours déchiquetés se découpaient à l’horizon.

          Et Khaled. Comme attiré par un aimant, son regard s’arrêta sur le profil de son ancien amant et elle se rendit compte qu’elle l’avait inconsciemment cherché depuis qu’elle avait franchi la porte de l’avion. Le prince se tenait à une dizaine de mètres, occupé à discuter avec Brian Abington, l’entraîneur. Elle ne put s’empêcher de remarquer la raideur de ses mouvements malgré son sourire engageant qui semblait sincère.

          Un phénomène curieux se produisit alors. Elle n’avait jamais eu l’intention de se diriger vers Khaled, elle n’était pas prête. Pourtant, ses jambes l’entraînèrent exactement dans cette direction, comme mues par leur propre volonté. Elle s’arrêta à quelques pas de lui. Il tourna la tête vers elle, la toisant d’un regard dénué d’émotion, et elle eut l’impression d’avoir pris une douche glacée. Soudain, elle se sentait incroyablement vulnérable. Elle se félicita d’avoir mis ses lunettes de soleil. Sans elles, qu’aurait-il lu dans ses yeux ? Du chagrin ? De la nostalgie ? Pire encore, du désir ?

          Soucieuse de ne pas trahir son trouble, elle refusa de baisser la tête tandis que Khaled continuait de la dévisager sans rien dire. Deux plis entouraient désormais les lèvres du prince et ses yeux avaient une dureté qu’elle ne leur connaissait pas. Puis, sans un battement de cils, il se détourna d’elle.

          Elle aurait pu tout aussi bien être transparente. Devant cette indifférence affichée, un sentiment d’humiliation la submergea, mais un sursaut de fierté lui permit de se ressaisir. Elle n’était pas venue au Biryal pour revivre le cauchemar qu’elle avait connu quatre ans auparavant, quand Khaled avait quitté l’Angleterre. A l’époque, elle s’était complètement laissée aller. Elle avait pleuré, elle avait crié de rage, elle avait passé des heures, des journées, recroquevillée dans son lit, anéantie par le sentiment d’avoir été mise au rebut.

          Pour se donner une contenance, elle remonta l’anse de son sac à main sur son épaule et poursuivit son chemin, la tête haute. Oh ! elle ne devait pas tromper grand monde, mais c’était tout ce qu’elle pouvait faire pour préserver son amour-propre.

          Au cours des vingt minutes qui suivirent, elle attendit que ses bagages soient déchargés dans une chaleur écrasante. Cette distraction bienvenue ne l’empêcha toutefois pas de surveiller Khaled du coin de l’œil. Il ne semblait pas gêné par la chaleur. Quoi d’étonnant ? Après tout, il avait grandi dans ce pays. Il en était le prince.

          Curieusement, c’était la première fois qu’elle prenait cette réalité en compte. Pour elle, il était une star du rugby anglais au charme dévastateur, un ancien élève d’Eton. Elle ne l’avait jamais imaginé dans un autre environnement que celui dans lequel elle l’avait connu. Jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’autre bout du monde et qu’il reste injoignable quand elle avait eu besoin de lui. A présent, il paraissait toujours aussi hors d’atteinte, alors qu’il se tenait à quelques mètres seulement d’elle, constata-t-elle avec un pincement au cœur.

          Quand tout le monde eut récupéré ses bagages, ils montèrent dans un car climatisé. Par la fenêtre, Lucy vit la luxueuse berline aux vitres teintées de Khaled s’éloigner dans un nuage de poussière. Pourquoi avait-elle cherché la voiture de Khaled du regard ? Quand elle avait décidé d’accompagner l’équipe au Biryal pour ce match amical de préparation au Tournoi des Six Nations, elle s’était persuadée que Khaled ne pouvait plus la perturber, puisqu’elle n’éprouvait plus rien pour lui. Et elle en était toujours convaincue. Certes, elle avait un peu perdu ses moyens en le revoyant, mais sa réaction était compréhensible après ce qu’ils avaient vécu. Cela ne se reproduirait pas. Forte de cette résolution, elle se tourna vers Aimee, la nutritionniste de l’équipe.

          — Sais-tu où nous sommes logés ? demanda-t-elle.

          — Tu n’as pas entendu ? répondit la jeune femme, les yeux brillants d’excitation. Nous sommes invités au palais par le prince Khaled lui-même. Il est sublime, tu ne trouves pas ? Jamais je n’aurais pensé craquer pour un cheikh, mais lui…

          — Ça va, j’ai compris l’idée générale, l’interrompit Lucy d’un ton sec.

          Elle avait réussi à réprimer de justesse une exclamation incrédule. Pour bien faire comprendre à sa collègue qu’elle n’avait pas envie de s’étendre sur le sujet, elle détourna la tête et fit mine de contempler le paysage.

          Ils approchaient des abords de Lahji, la ville principale de l’île. Le long de la route, les arbrisseaux avaient cédé la place à des rangées d’habitations traditionnelles aux murs de terre et aux toits de chaume. Quelques chèvres faméliques observaient le car passer avant de disparaître sous le nuage de poussière soulevé par ses roues.

          Abasourdie par ce qu’elle venait d’apprendre, Lucy enregistra ces détails presque sans les voir.

          Ils séjourneraient chez Khaled. Pas un instant elle n’avait envisagé cette possibilité. Ce n’était pas une raison pour paniquer. Rien ne l’empêcherait d’avoir avec lui la conversation pour laquelle elle avait entrepris ce voyage, même si, au départ, elle avait prévu qu’elle se déroulerait en terrain neutre, au stade ou dans le hall d’un hôtel.

          Le car entra dans Lahji. Lucy ne savait pas grand-chose du Biryal — elle avait délibérément choisi de rester dans l’ignorance —, mais elle avait lu que la partie ancienne de la capitale était bien préservée. Les magnifiques maisons traditionnelles d’argile rouge semblaient effectivement trôner là depuis des siècles. Au loin, on apercevait la partie moderne de la ville, avec ses buildings de chrome et de verre.

          La demeure royale était située en périphérie et ils quittèrent donc bientôt Lahji pour se diriger vers les montagnes. Après une heure de trajet à travers l’étendue aride que seule venait égayer, au loin, la traînée sombre de l’océan, le palais apparut enfin. Posé comme un nid d’aigle sur l’un des pics rocheux, il paraissait ne faire qu’un avec la montagne sur laquelle il était perché. La route sinueuse et étroite qui y menait longeait un précipice, et Lucy ferma les yeux tandis que le bus entamait sa lente ascension.

          Une fois qu’ils eurent atteint leur destination, des murmures admiratifs et impressionnés fusèrent. Trois arches mauresques taillées dans une roche sombre défendaient l’entrée du bâtiment. Lorsqu’ils franchirent les herses levées, Lucy eut l’impression de pénétrer dans une prison médiévale.

          Ce sentiment s’accentua quand elle posa le pied dans la vaste cour d’honneur taillée à même la roche. Elle frissonna. En dépit du ciel bleu et du soleil aveuglant, la cour était froide. Les hauts murs et la présence des montagnes toutes proches semblaient la plonger dans une ombre éternelle.

          — Un peu sinistre, non ? murmura Eric qui venait de s’approcher d’elle. Certains considèrent ce palais comme l’une des merveilles de l’Orient, mais il ne m’emballe pas plus que ça.

          — C’est assez impressionnant, il faut l’avouer, dit-elle.

          Du coin de l’œil, elle aperçut Khaled, tout sourires, qui saluait certains joueurs d’une tape amicale dans le dos. Aussitôt, elle pivota et se mit à la recherche de sa valise. Elle l’avait à peine repérée quand un domestique vêtu d’une longue tunique de coton s’interposa et, en lui adressant un sourire édenté, lui fit comprendre par des gestes qu’il s’occupait des bagages.

          — Il va te conduire à ta chambre.

          Lucy se figea au son de cette voix froide et impersonnelle. Elle n’avait pas vu Khaled approcher. Jamais il n’avait employé ce ton avec elle. C’était comme entendre un parfait étranger. Le cœur serré par l’appréhension, elle tourna lentement sur elle-même pour faire face à son ancien amant. L’espace d’un instant, elle eut la curieuse impression que Khaled la caressait du regard, mais son expression insondable réapparut presque aussitôt.

          — Salut, Lucy.

          Elle sentit sa gorge s’assécher et, tandis qu’une part d’elle-même aurait voulu afficher la même indifférence courtoise que Khaled, l’autre voulait hurler et trépigner de rage. Par miracle, elle parvint à sourire poliment.

          — Salut, Khaled.

          Il soutint brièvement son regard, avant de s’incliner et de reculer d’un pas. Apparemment, il n’avait qu’une hâte : s’éloigner d’elle.

          — Je suis désolé de devoir te laisser, dit-il, mais j’ai des devoirs. J’espère que ta chambre te conviendra.

          Sur ces mots, il esquissa un semblant de sourire, puis s’en alla. Lucy le suivit du regard. Elle avait beau lutter contre le sentiment d’abandon qui l’envahissait, elle avait l’impression qu’il venait de la plaquer pour la seconde fois. Le cœur lourd, elle eut à peine la force de murmurer un « à plus tard » à Eric avant de suivre le serviteur qui emportait ses bagages à l’intérieur du palais.

          Après avoir traversé un dédale de couloirs interminable, ils parvinrent enfin devant la porte de sa chambre. Elle prit conscience qu’il lui serait impossible de retrouver la sortie sans aide.

          La suite offrait un confort somptueux qui contrastait avec la simplicité — voire la pauvreté — de ce qu’elle avait vu du Biryal jusqu’à présent. Un immense lit occupait pratiquement tout l’espace, mais l’élément le plus spectaculaire de la pièce était la vue.

          Oubliant le nouvel affront que Khaled venait de lui infliger par son attitude distante, elle se dirigea vers la grande fenêtre. Jusque-là, le Biryal ne l’avait pas particulièrement impressionnée. Ce n’était guère plus qu’une vaste étendue désertique parsemée de broussailles et de cailloux. Pourtant, elle ne put s’empêcher d’être charmée par la beauté sauvage du pays qui s’étendait sous ses yeux. Vus de la montagne, les rochers et les arbres aux formes fantasmagoriques offraient un spectacle saisissant qui s’étirait jusqu’à l’infini de l’océan. Ce n’était pas beau dans le sens classique du terme, mais l’île, dans sa glorieuse aridité, avait quelque chose de magique qui inspirait l’admiration, même si celle-ci pouvait être teintée de crainte.

          C’était le pays de Khaled, ses racines et son destin. Avec un petit pincement au cœur, elle réalisa qu’elle ne savait rien de son ancien amant. Durant leur brève relation, elle n’avait même pas cherché à savoir d’où il venait. Pour elle, Khaled était Khaled, et c’était tout. Le demi d’ouverture de l’équipe d’Angleterre de rugby, le sportif surdoué promis à un grand avenir dont elle était si fière d’avoir attiré l’attention.

          A quoi bon ressasser le passé ? songea-t-elle en se détournant de la fenêtre. Elle ferait mieux de prendre une douche et de se changer. Après le voyage et le trajet en car, elle se sentait moite, sale et, à quoi bon le nier, profondément perturbée par ses propres réactions.

          A quoi s’était-elle attendue, au juste ? A ne pas éprouver la moindre émotion devant Khaled ? Avait-elle cru qu’elle serait capable de ne pas penser à l’histoire qu’ils avaient vécue ensemble ? C’était tout simplement illusoire ! Déjà, les souvenirs commençaient à affluer, magnifiques et douloureux à la fois. Elle ne voulait plus souffrir.

          Or, elle avait beau se répéter que Khaled n’avait plus le pouvoir de lui briser le cœur, elle n’était pas immunisée contre l’indifférence du prince, loin de là.

          Pourtant, leur liaison n’avait duré que quelques semaines. Deux mois fabuleux et déconnectés de la réalité. Quoi d’étonnant si, des années plus tard, ce court laps de temps ne représentait rien pour lui. Elle aussi, si elle s’était montrée raisonnable, aurait dû faire une croix sur lui.

          Déterminée à chasser ces pensées déprimantes, elle composa le numéro de sa mère.

          — Lucy, tu as l’air fatiguée, déclara Dana Banks quand elle décrocha.

          — Le vol était long.

          — Ne te laisse pas abattre. Tu es plus forte que ça. N’oublie pas la raison de ton voyage.

          Comme elle l’avait espéré, les paroles d’encouragement de sa mère lui remontèrent le moral, et Lucy réussit à sourire. Dana Banks était une femme de tête et, aujourd’hui plus que jamais, Lucy avait besoin qu’elle lui insuffle sa force.

          — Comment va Sam ? demanda-t-elle.

          — Il va bien. Nous sommes allés au zoo ce matin, et nous avons mangé une glace. Il s’est endormi dans la voiture sur le chemin du retour. En ce moment, il déballe tous ses Lego sur le tapis du salon.

          Lucy sourit. Le zoo était la sortie préférée de Sam. Elle l’imaginait parfaitement, sa tête brune penchée sur le côté, fouillant impatiemment parmi les petites briques de plastique pour construire une nouvelle création magnifique.

          — Tu veux lui parler ? demanda sa mère.

          — Oui, s’il te plaît.

          Elle entendit sa mère appeler Sam à l’autre bout du fil et, quelques secondes plus tard, il prit le combiné.

          — Maman ?

          — Bonjour, chéri. Tu es bien sage, j’espère ?

          — Bien sûr !

          Le ton indigné du petit garçon la fit éclater de rire.

          — Je sais que tu es sage, le rassura-t-elle. Et que tu mangeras tes légumes avant de te mettre au lit quand mamie te le dira.

          — J’aurai droit à une deuxième histoire ?

          — Si mamie est d’accord.

          Bien sûr, sa mère serait d’accord, Lucy n’en doutait pas. Dana adorait son petit-fils. Brusquement, sa gorge se noua. Elle s’était promis de ne pas craquer, qu’il s’agisse de Sam ou de Khaled. Alors, elle fit un effort pour se ressaisir et écarta sa tristesse.

          — Je t’aime, dit-elle.

          — Moi aussi, je t’aime, répondit sagement Sam.

          Lucy bavarda encore un peu avec sa mère avant de raccrocher. Par la fenêtre, elle pouvait voir le soleil qui commençait à plonger dans la mer, telle une boule de feu propageant ses flammes sur le paysage désertique. La voix de Sam — son ton sérieux comme pouvait l’être celui des enfants — résonnait toujours à ses oreilles, l’emplissant d’un brusque accès de nostalgie.

          Sam lui manquait.

          Sam, le fils de Khaled.

          La raison qui l’avait poussée à se rendre au Biryal.
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        Lucy rassembla son matériel — packs de glace, huile de massage et bandages divers — et sortit de sa chambre. Au cours des prochaines heures, elle serait trop occupée pour penser à Khaled. L’équipe étant installée, elle passerait en effet le reste de l’après-midi à prodiguer des soins aux joueurs qui en avaient besoin avant le match du lendemain.

        L’enjeu de cette rencontre amicale avec le Biryal était minime, mais, à l’approche du Tournoi des Six Nations, elle devait veiller à ce que chacun soit au meilleur de sa forme.

        Après avoir tourné en rond quelques minutes, elle rencontra un domestique qui l’accompagna jusqu’à l’aile du palais où étaient logés les joueurs.

        Lorsqu’elle en eut terminé avec les cas les plus urgents, elle décida d’aller prendre une douche avant le dîner officiel qui était prévu en présence de Khaled et de son père, le roi Ahmed.

        A la pensée de revoir Khaled, une pointe d’appréhension lui serra le cœur. Elle n’était pas impatiente de subir de nouveau l’indifférence du prince. Au fond, elle avait dû espérer qu’il chercherait à se rapprocher d’elle quand il découvrirait qu’elle accompagnait l’équipe.

        Espèce de folle, se sermonna-t-elle en pénétrant dans la salle de bains en marbre de sa chambre. Elle se déshabilla et régla le jet de la douche à pleine puissance tout en continuant à maugréer à voix basse. Avait-elle donc oublié que Khaled était parti sans chercher à la revoir ? Pourquoi aurait-il changé d’avis en quatre ans ?

        A l’époque, elle avait été convaincue qu’il avait laissé une lettre pour elle. Elle avait insisté auprès de l’accueil à l’hôpital et du concierge de son immeuble à Mayfair. Elle avait essayé de le joindre sur son portable, elle avait appelé tous ses amis, ses voisins, et même son agent. Elle était persuadée qu’il s’agissait d’une erreur et que tout rentrerait vite dans l’ordre.

        Quand elle avait compris qu’il était parti sans un mot d’adieu, un terrible sentiment de vide l’avait envahie, accompagné de l’impression que Khaled s’était servi d’elle.

        Elle chassa ces pensées avec détermination. Ressasser ses souvenirs ne servirait à rien sinon à raviver d’anciennes souffrances. Elle parlerait à Khaled — qu’il le veuille ou non. Ensuite, elle pourrait enfin vivre pleinement sa vie la conscience tranquille.

        Lucy ferma le robinet et drapa une serviette autour de son corps avant de retourner dans sa chambre. Que porterait-elle ce soir ? Elle tenait à se présenter sous son meilleur jour, sans toutefois donner à Khaled l’impression qu’elle voulait le séduire. D’ailleurs, ce n’était pas son intention.

        En réalité, elle n’avait pas beaucoup de choix, songea-t-elle en examinant le contenu de la penderie. Elle opta finalement pour la plus simple des deux tenues de soirée qu’elle avait apportées, une robe fourreau noire au bustier brodé de perles grises qui s’arrêtait à mi-cuisses.

        Quand elle fut habillée, elle coiffa ses cheveux en un chignon lâche et se maquilla légèrement. Après avoir vérifié une dernière fois son apparence dans le miroir, elle descendit au rez-de-chaussée.

        Les conversations animées des joueurs et de leur entourage emplissaient le grand hall où de nombreux domestiques circulaient entre les groupes.

        Lucy s’immobilisa pour scruter le hall à la recherche d’un visage familier et son regard tomba sur Khaled. Rien de surprenant à cela. Après tout, il était plus grand que la plupart des autres hommes. Comme s’il avait senti sa présence, il pivota lentement et leurs regards se croisèrent.

        Résolue à adopter la même indifférence que lui, elle détourna les yeux la première, mais cet échange silencieux avait suffi à la faire vaciller. Elle accepta avec soulagement la coupe de champagne qu’un serveur lui proposait.

        Soudain, un gong résonna et l’ensemble des convives se tourna vers l’homme qui venait d’apparaître à l’entrée de la salle de réception. De haute taille, la tête couronnée d’une crinière blanche, les sourcils broussailleux, il avança de quelques pas. L’aura de puissance qui l’entourait ne laissait aucun doute sur son identité : le roi Ahmed, le père de Khaled.

        Lucy en eut la confirmation quand il leur souhaita la bienvenue. Sa voix grave et mélodieuse, teintée d’un léger accent, résonna dans la vaste pièce.

        — Bienvenue au Biryal. Nous sommes heureux et honorés d’accueillir l’équipe d’Angleterre. Nous avons travaillé dur pour organiser le match de demain et nous sommes impatients de vous infliger une cuisante défaite.

        Sa boutade déclencha un chœur de rires polis.

        — Ce soir, cependant, nous sommes entre amis, poursuivit le monarque, et les amis festoient ensemble.

        Un murmure joyeux parcourut l’assemblée et tout le monde se dirigea vers la salle à manger. Ahmed prit place à une extrémité de la grande table et Khaled à l’autre. Lucy s’empressa de s’asseoir à une place sûre, au milieu de la tablée, entre Dan et Aimee.

        Tout en se délectant des mets délicieusement épicés, elle se laissa absorber par une conversation à bâtons rompus avec ses voisins. De temps à autre, son regard tombait sur le profil sévère de Khaled, mais elle voulait se convaincre que ce n’était que l’effet de la curiosité. En effet, elle le trouvait changé. Où était passé le séducteur insouciant, charmeur et un brin arrogant qu’elle avait connu à Londres ? De tous les traits qui le caractérisaient, seule semblait subsister l’arrogance. Son apparence aussi était différente. Autrefois, sa chevelure épaisse était bouclée et longue, et il portait toujours des vêtements décontractés bien que hors de prix. Désormais, ses cheveux légèrement argentés aux tempes étaient coupés court, et il était vêtu de la tenue traditionnelle de son pays, une thobe blanche, recouverte d’un bisht noir au col rebrodé d’or.

        Quelle était cette tension qui semblait l’habiter, même quand il bavardait, tout sourires, comme en ce moment avec ses voisins ? N’était-il pas heureux de sa nouvelle vie ?

        Que s’était-il passé au cours des quatre années écoulées pour qu’il ait à ce point changé ? A moins qu’il ait toujours été ainsi ? Après tout, elle ne l’avait peut-être pas connu assez longtemps pour découvrir sa véritable nature. Et l’amour avait pu l’aveugler au point d’ignorer le côté sombre de son amant.

        Son air grave pouvait aussi s’expliquer par le fait qu’il avait brusquement mis un terme à sa carrière de rugbyman. Lucy n’avait toutefois jamais cru que sa blessure avait été l’unique raison pour laquelle il avait quitté l’Angleterre et mis un terme à leur liaison. Ce genre de blessures était monnaie courante dans le sport de haut niveau. Avec quelques séances de physiothérapie, ou de la chirurgie, il aurait sans doute pu recommencer à jouer. En tout cas, c’est ce qu’Eric — le dernier à avoir vu Khaled à l’hôpital — lui avait laissé entendre.

        Certes, pour l’avoir soigné, Lucy savait que Khaled souffrait depuis longtemps de douleurs au niveau du genou droit. C’était d’ailleurs ainsi que tout avait commencé entre eux. Alors qu’elle s’était juré de ne pas revenir sur le passé, Lucy fut submergée par le flot de ses souvenirs.

        — J’aime sentir tes mains sur moi.

        Khaled et elle étaient seuls dans les vestiaires et elle massait méticuleusement le genou de l’athlète, faisant son possible pour cacher le trouble que le contact de sa peau éveillait en elle, pour oublier son torse à la peau mate et aux muscles saillants. Seigneur, elle était désespérément, ridiculement, amoureuse de lui.

        C’est alors qu’il avait prononcé ces paroles, à peine plus qu’un murmure. Elle avait eu l’impression de recevoir une décharge électrique. Elle s’était figée, ses mains toujours posées sur le genou du jeune homme. Visiblement amusé de la voir ainsi embarrassée, Khaled avait ri, puis il s’était redressé et il avait capturé les doigts de Lucy entre les siens avant de les porter à ses lèvres.

        — Dîne avec moi ce soir.

        Ce n’était pas une invitation, mais un ordre. Et elle, comme une idiote, elle avait simplement acquiescé.

        C’est ainsi que tout avait commencé… et encore aujourd’hui, malgré la façon odieuse dont il l’avait plaquée, elle continuait de chérir ce souvenir si précieux à ses yeux.

        Le dîner fini, le roi Ahmed les invita à le suivre dans une salle de réception aux colonnes recouvertes de feuilles d’or et aux splendides fresques murales. De profonds divans garnis de coussins de brocart étaient disposés contre les murs.

        Dès que tout le monde fut installé, un trio de musiciens se mit à jouer de la musique traditionnelle. Des serviteurs apportèrent des plateaux avec des liqueurs et des pâtisseries orientales à base de pistaches ou de dattes, et les conversations reprirent.

        La nervosité de Lucy était à présent telle que son appétit l’avait complètement désertée. La musique orientale, qui ne lui était pas familière, jouait avec ses nerfs et elle éprouva soudain le besoin de prendre l’air, d’échapper à cette mélodie entêtante et à ses souvenirs oppressants.

        Elle se leva et, aussitôt, un serviteur vint vers elle.

        — J’ai besoin de sortir un moment, dit-elle.

        Le domestique hocha la tête en signe d’acquiescement et l’invita à le suivre. Ils empruntèrent un large couloir jusqu’à des portes-fenêtres. Après avoir remercié son guide, elle sortit sur une terrasse perchée à flanc de montagne.

        Après l’atmosphère étouffante du salon bondé, l’air frais de la nuit était comme un baume sur son cœur et son esprit meurtris. Les mains posées sur la rambarde, elle prit une profonde inspiration. L’air embaumait le jasmin et le chèvrefeuille. Lorsque la lune émergea d’un nuage, elle découvrit, surprise, que la montagne était recouverte de végétation. Des jardins en terrasse s’étendaient à perte de vue, tout droit sortis d’un livre de légendes.

        Elle inspira à pleins poumons ce parfum agréable et, peu à peu, ses nerfs s’apaisèrent. Seigneur ! Quand elle avait décidé d’entreprendre ce voyage, elle n’avait pas imaginé que l’épreuve serait si difficile. Et dire qu’elle n’avait même pas encore eu une conversation digne de ce nom avec Khaled !

        Son plan lui avait semblé tellement simple, pourtant : elle délivrerait son message… Khaled le recevrait… Et après ? Lucy préféra ne pas songer aux conséquences de cette conversation. A quoi bon se perdre en spéculations inutiles et dangereuses ? Oh ! bien sûr, elle avait sa petite idée sur la façon dont Khaled réagirait, mais…

        Des bruits de pas résonnèrent derrière elle, et elle se redressa, persuadée de devoir affronter une fois de plus le regard inquiet d’Eric et son expression compatissante.

        Quand elle tourna la tête, cependant, elle découvrit que l’homme qui la regardait n’était pas Eric.

        — Bonsoir, Khaled.

        Le ton posé qu’elle avait réussi à prendre la surprit elle-même. Puis elle se plongea de nouveau dans la contemplation du paysage nocturne avec nonchalance.

        — Je pensais être seul, dit-il d’une voix sèche.

        — J’avais besoin d’air. Il fait trop chaud à l’intérieur.

        Elle s’interrompit pour désigner le paysage baigné par la lueur de la lune et changea de sujet.

        — Les jardins du palais ont l’air magnifiques.

        — Ils constituent l’une des plus célèbres attractions touristiques du Biryal, dit-il. Je veillerai à ce qu’un guide te les fasse visiter demain si tu le souhaites.

        Comment pouvait-il lui parler sur ce ton impersonnel, après ce qu’ils avaient partagé ? De toute évidence, leur histoire n’avait pas été si spéciale à ses yeux. Il était temps pour elle de l’admettre et de passer à autre chose.

        — Merci, dit-elle simplement.

        Puisqu’il n’avait rien d’autre que des banalités à lui dire, elle aurait voulu qu’il la laisse seule, mais Khaled ne semblait pas encore décidé à partir. Au contraire, il l’observait. Son regard effleurait ses cheveux, son visage, sa robe.

        — Tu n’as pas changé, dit-il.

        Prise au dépourvu par ce brusque changement de ton, Lucy répliqua sans réfléchir :

        — Toi, en revanche, tu as changé.

        Khaled se figea. L’espace d’un instant, il avait baissé la garde. Etait-ce de la tendresse qui avait éclairé son visage ? Ou avait-elle rêvé ? Quoi qu’il en soit, son sourire était désormais teinté de dureté et d’amertume.

        — C’est vrai, reconnut-il.

        Elle regretta d’avoir laissé passer ce moment furtif où il avait semblé sur le point de se confier.

        — Khaled, j’ai besoin de te parler, mais pas maintenant. Demain… Quelle heure t’arrangerait ?

        — Je pense que nous n’avons plus rien à nous dire, Lucy.

        Etait-ce le fruit de son imagination ou avait-elle perçu une pointe de tristesse dans la voix du prince, qui démentait l’expression sévère de son visage fermé ?

        — Je ne partage pas ton avis, rétorqua-t-elle fermement. Ça ne prendra que quelques minutes. C’est important.

        Bien qu’elle s’en défende, l’attitude de Khaled la contrariait énormément. Elle n’était pas venue au Biryal pour qu’il la repousse de nouveau, et encore moins pour une requête insignifiante. Ne céderait-il donc pas d’un pouce ? Aurait-elle toujours l’impression d’être une mendiante aux portes du palais quand elle s’adressait au prince Khaled el-Farrar ?

        — Quelques minutes, répéta-t-elle.

        Puis, sans lui laisser le temps de réitérer son refus, elle l’abandonna sur la terrasse. En passant devant lui, elle frôla son épaule et frémit malgré elle à ce contact.

        
        *  *  *

        Lucy dormit mal cette nuit-là. Khaled s’immisça dans ses rêves, profitant de ce que son cœur et son esprit étaient rendus vulnérables par le sommeil. Le souvenir des moments heureux partagés avec lui la hantait. Khaled, riant à ses plaisanteries, la tête rejetée en arrière, ses dents blanches détonnant avec sa peau mate. Les gestes possessifs de son amant quand il entourait ses épaules de son bras pour quitter le terrain en feignant la nonchalance.

        Khaled n’avait qu’à sourire pour qu’elle fonde et cède à ses moindres demandes, comme un petit chien bien dressé. En sa présence, elle se sentait dénuée de toute volonté. Le plus humiliant, c’était que Khaled était parfaitement conscient de l’effet qu’il avait sur elle.

        Elle accueillit l’aube naissante avec soulagement, sachant qu’elle la libérerait de ses rêves. Elle attendait ce jour avec impatience depuis qu’elle avait entendu parler pour la première fois du match amical contre le Biryal. Aujourd’hui, Khaled apprendrait qu’il était père.

        Tout en enfilant sa blouse et son pantalon blancs de travail, elle se demanda pour la énième fois comment Khaled allait réagir à la nouvelle. Fuirait-il ses responsabilités ? Sans doute. Après la façon dont il l’avait laissée tomber, pourquoi s’intéresserait-il à son fils illégitime ?

        Elle ne tenait pas à ce qu’il s’intéresse à Sam, mais, comme elle l’avait expliqué à sa mère et à Eric, qui tous deux désapprouvaient son projet, elle estimait que Khaled avait le droit de savoir qu’il avait un fils. Tout comme elle aurait elle-même mérité un au revoir quatre ans plus tôt. Aujourd’hui, elle en finirait avec Khaled une bonne fois pour toutes. Et, cette fois, ce serait elle qui partirait sans se retourner.

        Avec cette résolution en tête, elle rejoignit ses compagnons dans la cour du palais où les attendait le car qui devait les conduire au stade, situé à l’autre bout de Lahji.

        Tandis qu’elle préparait son matériel dans les vestiaires, elle dut admettre que le stade, dont la construction s’était achevée quelques mois auparavant, était pourvu d’aménagements dernier cri. De toute évidence, Khaled n’avait pas regardé à la dépense. Yusef, l’assistant du prince qui les avait accueillis, leur avait fièrement annoncé que le complexe pouvait accueillir jusqu’à vingt mille spectateurs. Une capacité un peu excessive au regard de la population du Biryal, qui ne comptait qu’une centaine de milliers d’habitants. Le bâtiment détonnait à côté des habitations plus humbles de Lahji. Néanmoins, l’architecte avait fait un travail fantastique car, en dépit de son aspect résolument moderne, la structure se fondait dans le paysage rocailleux face à la mer, semblable à un vaisseau prêt à s’élancer.

        Lucy était habituée à la tension qui précédait une rencontre — même amicale —, mais la nervosité dont certains joueurs faisaient preuve aujourd’hui était différente. Au moins le tiers d’entre eux avait joué avec Khaled. Beaucoup avaient éprouvé un sentiment de trahison après son départ précipité. Lucy soupçonnait Brian Abingdon d’avoir accepté cette rencontre uniquement en souvenir des victoires que Khaled avait permis à l’équipe de remporter autrefois.

        Peu avant le début du match, Lucy se surprit à parcourir les tribunes du regard à la recherche du prince. Elle le trouva facilement, dans la loge royale. Comme d’habitude, il affichait une mine sévère.

        Perturbée malgré elle par l’expression fermée de son ancien amant, elle entendit à peine le coup d’envoi. S’arrachant à ses pensées, elle s’obligea à se concentrer sur le jeu. Quelques minutes après le début du match, elle sentit une présence à ses côtés. Tournant la tête, elle vit que Yusef était venu la rejoindre.

        — Le stade est plein, remarqua-t-elle, surprise.

        — Ce match est très important pour nous. Notre équipe a été constituée il y a deux ans seulement.

        Elle aurait pu s’en douter. En effet, il n’y avait aucune raison qu’un aussi petit pays ait une équipe de rugby nationale. Aucune raison, si ce n’était Khaled.

        — C’est le prince Khaled qui l’a constituée, quand il est revenu d’Angleterre, poursuivit Yusef comme en écho à ses propres pensées. Il ne pouvait plus jouer lui-même, alors il a compensé comme il pouvait.

        — Il ne pouvait plus jouer ?

        La véhémence de sa question parut surprendre Yusef.

        — A cause de sa blessure, expliqua-t-il.

        — Mais ses problèmes au genou ne l’ont jamais empêché de jouer, fit-elle remarquer.

        Devant son insistance, Yusef se mit sur ses gardes et orienta la conversation sur un terrain moins sensible :

        — Quoi qu’il en soit, dit-il, le prince Khaled s’est aussi investi dans la construction de ce stade. Il a engagé un architecte célèbre et il l’a conseillé pour les plans.

        Lucy savait qu’il ne servirait à rien d’insister auprès de Yusef pour en apprendre plus sur la blessure de Khaled, mais les questions et les doutes qui la taraudaient à ce sujet ne cessèrent de tourner dans son esprit. Elle parvint cependant à afficher un sourire à l’intention de l’aimable Biryali et déclara avec enthousiasme :

        — C’est incontestablement un projet ambitieux, surtout pour un pays comme le Biryal !

        Yusef comprit son allusion et laissa échapper un petit rire.

        — Nous ne sommes pas un pays riche au sens où vous l’entendez, concéda-t-il. Le prince Khaled en est conscient, mais il comprend aussi notre fierté nationale et il a construit un bâtiment dont nous pouvons être fiers face au monde. Vous pouvez penser que nous aurions besoin de plus d’écoles ou d’hôpitaux, mais il existe d’autres façons d’aider un pays, un peuple. Il s’agit de respect. Le prince Khaled l’a bien saisi.

        Lucy sentit qu’elle rougissait. Elle n’avait pas voulu se comporter en donneuse de leçons.

        — De plus, continua Yusef, le rugby attirera davantage de touristes et renforcera l’économie du pays. Le prince a pris tous ces éléments en compte. Il fera un excellent roi un jour.

        Un roi. Le roi Khaled. Cette pensée lui semblait tellement étrange, presque irréelle. Le Khaled qu’elle avait connu n’avait pas l’étoffe d’un roi. Lucy ne l’avait même jamais considéré comme un prince. Il était simplement Khaled, drôle, sexy, séduisant. Il lui avait appartenu, un bref instant.

        Du moins l’avait-elle cru. A tort.

        Machinalement, elle leva les yeux vers la tribune officielle. Khaled était penché en avant pour mieux suivre le match, les mains crispées, une expression intense sur le visage. Pourquoi ce match était-il si important à ses yeux ? Et pourquoi avait-il l’air aussi… malheureux ?

        Yusef avait affirmé que Khaled ne pouvait plus jouer. Etait-ce vrai ? Etait-ce la raison qui l’avait poussé à partir aussi précipitamment ? Quoi qu’il en soit, ce n’était pas une excuse. Si Khaled avait partagé son amour, ne lui aurait-il pas confié une information aussi essentielle ? N’aurait-il pas voulu qu’elle soit à ses côtés pour affronter cette épreuve ?

        Un cri s’éleva de la foule, l’arrachant à ses souvenirs. L’équipe du Biryal venait de marquer un essai. De son œil exercé, elle repéra que Damien Russel boitait légèrement. Elle s’empressa d’aller chercher un pack de glace.

        Au cours de l’heure qui suivit, elle fut trop occupée pour penser à Khaled. Le match lui semblait interminable. Pour une équipe débutante, le Biryal se défendait bien, sans doute grâce à l’excellent entraîneur que Khaled avait engagé. En outre, l’équipe d’Angleterre préservait son énergie pour le Tournoi des Six Nations.

        Le sifflet final retentit sur un essai spectaculaire marqué par John Russel, l’ailier anglais. Un tonnerre d’applaudissements explosa dans le stade. Lucy resta abasourdie. Le Biryal venait de perdre, et pourtant le public exultait.

        — Score serré, murmura Yusef. Et vous avez vu ? L’Angleterre l’a remporté par une manœuvre typique du prince Khaled.

        Bien sûr. La technique de John avait semblé familière à Lucy. Elle savait pourquoi à présent. Khaled l’avait inventée. Combien de fois avait-il été photographié en train d’exécuter cette pirouette presque gracieuse ?

        Une étrange tristesse l’envahit soudain. Que ressentait Khaled en ce moment ? C’était difficile à déterminer alors qu’il entrait sur le terrain pour féliciter les joueurs, la démarche raide mais le sourire aux lèvres.

        C’est à cet instant seulement qu’elle prit conscience d’un détail qui lui avait échappé jusqu’à présent : il boitait ! Khaled boitait, mais il faisait de son mieux pour le cacher. Et si Yusef n’avait pas exagéré en laissant entendre que sa blessure était plus grave que quiconque le soupçonnait ?

        A la lumière de cette révélation, elle vécut l’agitation de la fin de match dans une sorte de brouillard. Dans le tohu-bohu qui régnait, elle entendit vaguement Aimee lui annoncer qu’une fête aurait lieu au palais le soir même. Dieu sait comment, elle réussit à faire bonne figure tout le reste de l’après-midi, alors que son esprit et son corps souffraient. Plus que jamais, elle voulait parler à Khaled et, en même temps, elle redoutait le moment de leur confrontation.

        *  *  *

        Depuis le palier du premier étage, Lucy entendait un air de musique classique joué par un quatuor à cordes. Elle descendit les marches pour se joindre aux convives. Le roi Ahmed portait un smoking. Visiblement, leurs hôtes avaient adopté le costume occidental pour la soirée. L’humeur générale était à la célébration, car, même si l’équipe nationale avait perdu, elle s’était remarquablement bien défendue.

        Lucy, pour sa part, portait une robe de satin crème sans manches. C’était la tenue la plus habillée et la plus sexy qu’elle possédait, même si l’étoffe drapée suggérait plus qu’elle ne dévoilait ses courbes. Avec ses cheveux coiffés en un chignon couture, elle se sentait très sophistiquée, mais aussi incroyablement nerveuse.

        Quelques coupes de champagne l’aidèrent à se calmer et elle se mit à circuler parmi les invités. Toutefois, elle avait beau rire et échanger des propos anodins avec chacun, elle ne pouvait s’empêcher de parcourir la salle du regard.

        Où était Khaled ? Le champagne lui avait donné du courage et elle avait décidé de lui parler maintenant, pour en finir une bonne fois pour toutes. De toute façon, elle partait le lendemain, donc elle n’avait plus vraiment le choix. Au bout d’un certain temps, ne le voyant nulle part, elle commença à soupçonner que le prince l’évitait délibérément.

        A cette pensée, une vague de colère s’empara d’elle. Comment osait-il la fuir alors qu’elle lui avait fait part de sa volonté de lui parler ? Lui était-elle à ce point indifférente ? Dans ce cas, tant pis pour lui. Il ne méritait pas de savoir qu’il avait un fils.

        Cette pensée vengeresse ne lui apporta cependant aucune consolation. Furieuse, contrariée et blessée, elle quitta la réception. Trop bouleversée pour retourner dans sa chambre, elle errait sans but dans le palais quand elle entendit un son faible, à peine perceptible derrière le bruissement de sa robe et les battements frénétiques de son cœur.

        Un gémissement.

        Elle s’immobilisa aussitôt. Quelques secondes plus tard, elle l’entendit de nouveau. C’était une plainte sourde, de douleur. Elle hésita une seconde avant de céder à un réflexe professionnel. Après avoir frappé à la porte d’où provenait ce son déchirant, elle entra sans attendre la permission.

        — Avez-vous besoin d’aide… ?

        Elle s’interrompit quand l’homme courbé au bord du lit se redressa, le regard rendu trouble par la douleur.

        Khaled.
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        Ils se dévisagèrent pendant un long moment avant que Khaled ne détourne brusquement la tête. Lucy avait cependant eu le temps de lire sur son visage les émotions — souffrance et rage — qui se disputaient en lui.

        — Laisse-moi…, lança-t-il à travers ses dents serrées.

        Lucy ignora son injonction et vint s’agenouiller devant lui. Des gouttes de transpiration perlaient sur son front. Il semblait souffrir le martyre.

        — C’est ton genou ? demanda-t-elle.

        — Evidemment, répliqua-t-il en posant les deux mains sur sa jambe dans un geste protecteur. Ça passera. Il n’y a rien que tu puisses faire. Va-t’en.

        — Où sont tes antalgiques ? demanda-t-elle sans tenir compte de son ordre.

        Après quelques instants d’hésitation, et visiblement à contrecœur, il indiqua d’un mouvement d’épaule le tiroir de la table de chevet. Lucy se leva pour l’ouvrir. L’inquiétude s’immisça en elle lorsqu’elle découvrit le flacon brun à l’intérieur. C’était un narcotique puissant. Masquant sa surprise, elle vérifia la posologie et prit deux comprimés dans le creux de sa main. Puis elle alla remplir un verre d’eau dans la salle de bains attenante avant de revenir vers Khaled.

        Il avala les gélules avec une grande gorgée d’eau, puis il se redressa.

        — Merci, dit-il. Tu peux partir maintenant.

        — Le narcotique ne fait pas effet tout de suite. Je ne peux pas te laisser dans cet état. Ce serait contraire à mon éthique professionnelle.

        — Oh ! je t’en prie, arrête ton cinéma. Ça fait quatre ans que je me débrouille tout seul.

        Si elle n’avait pas perçu la note de désespoir sous le ton autoritaire de Khaled, Lucy aurait sans doute obtempéré. Mais elle avait lu la souffrance dans ses yeux. Elle ne pouvait pas le laisser ainsi, pas sans avoir obtenu les réponses aux questions qu’elle était désormais en droit de se poser.

        Elle s’assit donc sur un tabouret et attendit en silence. Face à son obstination, Khaled laissa échapper un rire sans joie.

        — J’ai rêvé de te revoir, mais pas dans ces conditions, dit-il.

        — Tu as rêvé de me revoir ? répéta-t-elle, désarçonnée par cet aveu aussi troublant qu’inattendu.

        — Oui, reconnut-il simplement.

        Comme s’il regrettait son accès de faiblesse, il poursuivit d’un ton glacial :

        — Tu n’as pas besoin de rester, ce n’est qu’une inflammation passagère.

        Il avait beau nier la gravité de son état, sa respiration saccadée et son expression tourmentée le trahissaient. Il finit cependant par se lever pour se diriger en boitillant vers une table près de la fenêtre sur laquelle se trouvaient un décanteur et deux verres à whisky.

        — Les médicaments et l’alcool ne font pas bon ménage, l’avertit-elle tandis qu’il se versait un doigt de scotch qu’il avala aussitôt.

        Il lui répondit par un sourire, puis se versa un autre verre.

        — J’ai l’estomac solide.

        Lucy l’observa attentivement avant de reprendre :

        — On nous a dit que ta blessure était minime. Pourtant, elle semble encore te faire souffrir. Combien de temps ce genre de crise dure-t-il habituellement ?

        — Je te l’ai dit : c’est une simple inflammation, et tu n’es pas mon médecin. Assez parlé de mon genou. Hier, tu disais que tu voulais me parler. Je pense que c’est l’occasion. Mais dépêche-toi : j’aimerais rester seul.

        La découverte de l’ampleur insoupçonnée des souffrances de Khaled lui avait complètement fait oublier la raison de sa venue au Biryal. Il avait raison, l’occasion d’un tête-à-tête ne se représenterait sans doute plus avant son départ. N’ayant aucune idée de la façon d’amortir le coup qu’elle s’apprêtait à infliger à son ancien amant, elle décida d’aller droit au but :

        — Khaled… tu as un fils. Quand tu as quitté l’Angleterre, il y a quatre ans, j’étais enceinte.

        Une émotion indéchiffrable et fugace traversa le regard de Khaled, mais céda aussitôt la place à son impassibilité habituelle. Un silence interminable s’ensuivit. La nervosité de Lucy grandissait chaque seconde sous le regard implacable de Khaled.

        — Un fils…, répéta-t-il finalement d’une voix dangereusement calme. Et tu n’as jugé bon de m’en informer que maintenant ?

        — J’ai découvert que j’étais enceinte après ton départ. J’ai bien essayé de te joindre, mais ton portable ne répondait plus…

        — C’est tout ? Un coup de fil qui n’a pas abouti…

        — Je n’avais aucun autre moyen de te contacter, rétorqua-t-elle, piquée au vif par le ton accusateur de Khaled. Au cas où tu l’aurais oublié, tu es parti sans laisser d’adresse.

        A son tour, elle avait haussé le ton. Pendant un laps de temps interminable, ils s’affrontèrent du regard sans échanger la moindre parole. Puis Khaled poussa un soupir et lui tourna le dos.

        — Comment s’appelle-t-il ?

        Lucy se radoucit, émue malgré elle par cette marque d’intérêt inattendue pour son fils.

        — Sam.

        — Sam, répéta-t-il.

        Elle perçut une note d’émerveillement dans la voix du prince. Une certaine fragilité se cachait-elle donc sous son armure d’arrogance ? Cette possibilité lui pinça le cœur, mais elle préféra l’ignorer.

        — Il a trois ans, poursuivit-elle.

        — Je pourrais demander un test ADN, annonça-t-il.

        Elle n’en attendait pas moins de lui. Pourtant, sa réaction la blessait profondément.

        — Si tu y tiens, mais je n’en vois pas l’utilité. Je ne t’ai pas parlé de Sam pour te réclamer une pension. Nous nous en sortons très bien. Nous n’avons pas besoin de…

        — Moi ? termina-t-il à sa place. Tu sembles oublier qu’un garçon — un enfant — a besoin de son père.

        Il la foudroyait d’un regard glacial qui fit naître un frisson sur sa peau. Cette conversation prenait un tour qu’elle n’avait pas envisagé.

        — Beaucoup d’enfants grandissent sans leur père, objecta-t-elle finalement.

        Elle était dans ce cas et ne s’en portait pas plus mal. Ses certitudes commençaient cependant à vaciller devant la lueur dangereuse qui dansait dans les prunelles aux reflets d’or de Khaled.

        — Essaierais-tu de me faire comprendre que tu ne veux pas que je fasse partie de la vie de mon fils ? demanda-t-il.

        Ses paroles sonnaient comme un reproche. Outrée qu’il se permette de la juger, Lucy rejeta ses épaules en arrière et le défia du regard.

        — Effectivement, rétorqua-t-elle. Je ne veux pas que Sam fasse ta connaissance, qu’il éprouve de l’affection pour toi et qu’ensuite tu disparaisses de son existence du jour au lendemain comme tu as disparu de la mienne.

        Son coup porta, car Khaled blêmit.

        — Je pourrais me sentir insulté par l’opinion que tu as de moi.

        — Je ne t’insulte pas, rétorqua-t-elle. Je dis la vérité, c’est tout.

        Khaled étouffa un juron, puis retourna vers la table près de la fenêtre pour prendre un autre whisky.

        — Je pense que tu as assez bu avec les médicaments que tu as pris, dit-elle.

        — J’ai à peine commencé, répliqua-t-il sans se retourner, et je n’ai pas besoin de tes conseils.

        Voyant que leur discussion ne mènerait à rien, elle jugea plus sage de la reporter au lendemain, à tête reposée. Après tout, c’était de son fils qu’il était question.

        — Je pense que nous sommes tous les deux fatigués et à cran. Il vaut mieux que nous reprenions cette conversation demain. Je ne partirai pas avant midi.

        — D’accord, répondit Khaled. J’enverrai un domestique te chercher à 8 heures.

        *  *  *

        Quand la porte se referma derrière Lucy, Khaled porta son verre à ses lèvres avant de le reposer brusquement sur la table sans y avoir touché. Il passa nerveusement une main dans ses cheveux et sortit sur le balcon de sa chambre. Son pouls martelait ses tempes, et sa douleur au genou irradiait dans sa jambe.

        Il inspira plusieurs bouffées d’air, jusqu’à ce qu’il se sente apaisé. Il n’avait pas traversé une telle crise depuis des mois, voire des années. Il avait fallu que Lucy le surprenne au plus mauvais moment. Elle l’avait vu affaibli, à terre, pathétique.

        C’était exactement le genre de situation qu’il avait toujours voulu éviter. La raison pour laquelle il était parti. Pour se prouver que son infirmité ne le privait pas du contrôle de sa propre existence, il avait fait le choix de couper les ponts avec son passé — avec Lucy —, pour épargner à la jeune femme la peine de devoir le faire elle-même.

        A présent, il devait renoncer à ce sentiment de contrôle illusoire. Un enfant avait fait irruption dans sa vie sans crier gare et plus rien ne serait comme avant.

        
          Sam…
        

        Il avait un fils. La chair de sa chair. Une famille. Cette pensée incroyable lui procurait un sentiment à la fois d’humilité et de puissance.

        Hélas, la réalité n’était pas aussi simple et l’étrangeté de la situation vint anéantir son euphorie. Il avait un fils de trois ans qui ignorait son existence. Culpabilité, colère et douleur, les sentiments s’entrechoquaient en lui. Il aurait voulu blâmer Lucy, l’accuser de l’avoir trahi, ou de n’avoir pas davantage cherché à le retrouver, mais il savait que cette réaction était injuste. Il avait tout fait pour qu’elle ne le retrouve pas.

        Avec acharnement, il l’avait chassée de sa vie, de son esprit et il avait fini par accepter l’idée de ne jamais la revoir. Il avait même réussi à se convaincre qu’il n’était plus amoureux d’elle.

        Lucy… Khaled s’autorisa à penser à la vision qu’elle lui avait offerte plus tôt, quand elle s’était agenouillée devant lui. Sa splendide chevelure domptée en un chignon sage, ses mains fines et adroites qui lui avaient prodigué tellement de plaisir autrefois. Sa robe de satin révélait ses formes parfaites. Au milieu de l’océan de douleur qui le tenaillait, il ressentit un désir foudroyant.

        Lucy faisait de nouveau partie de sa vie et il était condamné à vivre avec ce désir qu’il ne pourrait plus jamais assouvir.

        *  *  *

        Epuisée, Lucy ôta sa robe de soirée dès qu’elle eut refermé la porte de sa chambre derrière elle. Abandonnant le vêtement à même le tapis moelleux qui recouvrait le sol, elle se glissa directement dans son lit, mais, elle eut beau enfouir la tête dans l’oreiller, le sommeil ne vint pas.

        Dire qu’elle pensait ne plus jamais entendre parler de Khaled une fois son secret révélé. Dire qu’elle croyait pouvoir enfin tourner la page… être libre.

        La brève conversation qu’elle venait d’avoir avec Khaled l’avait rapidement fait déchanter. Elle s’était jetée dans la gueule du loup en entraînant Sam avec elle.

        Comment avait-elle pu être naïve au point d’imaginer que Khaled en resterait là ? Il n’avait pas voulu d’elle, à l’époque, et elle en avait déduit qu’il ne voudrait pas de leur fils non plus…

        A son inquiétude venait s’ajouter une profonde tristesse à l’égard de Khaled. Elle ignorait de quoi il souffrait, mais, à en juger par la crise à laquelle elle venait d’assister, ce devait être sérieux. Suffisamment sérieux pour qu’il renonce à jouer au rugby à jamais. Quoi qu’Eric ait prétendu à l’époque, la réalité parlait d’elle-même. Khaled avait-il quitté l’Angleterre aussi précipitamment parce qu’il ne supportait pas de mettre un terme ainsi à sa brillante carrière de rugbyman ? Cette réaction était compréhensible. En revanche, elle ne comprenait pas pourquoi il avait estimé devoir rompre avec elle par la même occasion. La seule explication était qu’elle ne comptait pas suffisamment pour lui. Pas autant qu’il comptait pour elle.

        La tête et le cœur endoloris par les questions qui tournaient sans cesse dans son esprit, elle finit par sombrer dans un sommeil agité.

        *  *  *

        Le lendemain matin, à 8 heures précises, un domestique vint la chercher pour aller déjeuner avec Khaled. Elle le suivit jusqu’à une vaste terrasse donnant sur les jardins suspendus qu’elle avait admirés au clair de lune le premier soir.

        Khaled se leva à son arrivée. Il portait une chemise blanche qui faisait ressortir sa peau sombre et un pantalon de toile beige. Ses cheveux étaient encore humides, comme s’il venait à peine de sortir de la douche.

        Il lui sourit, et son cœur se serra aussitôt. L’espace d’un instant, elle avait cru revoir l’homme qu’elle avait connu en Angleterre, celui dont elle était tombée éperdument amoureuse… Le grand joueur de rugby qui lui avait brisé le cœur.

        Il ne restait aucune trace sur son visage de la souffrance qu’il avait endurée la veille. Même sa démarche fut presque naturelle lorsqu’il contourna la table pour l’inviter à s’asseoir.

        — Tu as bien dormi ? demanda-t-il.

        — Pas vraiment.

        — J’en suis désolé.

        Il s’installa en face d’elle et souleva une cafetière de porcelaine ornée des armoiries du Biryal.

        — Du café ?

        Elle s’aperçut alors que le domestique s’était éclipsé et qu’ils étaient seuls.

        — Volontiers.

        Khaled remplit sa tasse, puis lui tendit le lait.

        — Je me souviens que tu prenais du lait dans ton café, dit-il.

        — Merci, murmura-t-elle en rougissant légèrement.

        Elle se servit, consciente que Khaled suivait le moindre de ses gestes, un petit sourire aux lèvres.

        — Tu prends toujours un sucre ?

        — Non, mentit-elle.

        Ces allusions à leur intimité passée la déstabilisaient et par ce mensonge elle espérait mettre un terme à cette familiarité. Instinctivement, elle se méfiait de Khaled quand il se montrait aussi prévenant, charmant et sûr de lui. Parfaitement maître de la situation. Exactement tel qu’il était quand il l’avait séduite et qu’elle était tombée folle amoureuse de lui.

        Paradoxalement, elle préférait l’homme perclus de douleur qu’elle avait surpris la veille. Ce dernier était vulnérable, il avait besoin d’elle. Mais à quoi bon se demander laquelle des deux personnalités de Khaled elle préférait puisqu’ils n’avaient aucun avenir ensemble ? Et ce n’était pas pour analyser ses sentiments à l’égard de son ancien amant qu’elle avait accepté de déjeuner avec lui.

        Pour retrouver sa contenance avant d’aborder le sujet crucial qui la préoccupait, elle porta son attention sur le paysage, tout en sirotant son café. A la lumière du jour, la vue était encore plus spectaculaire. La luxuriance des jardins en terrasses à flanc de montagne contrastait avec l’aridité du reste de l’île. L’impression de fraîcheur était renforcée par le clapotis de l’eau qui provenait probablement d’une fontaine invisible depuis l’endroit où elle se trouvait.

        — Les jardins du palais recèlent d’innombrables délices secrets, dit Khaled, qui avait suivi son regard. Je te les ferai visiter.

        — Je suis désolée, mais je ne pense pas que j’aurai le temps.

        Khaled haussa un sourcil ironique. Son air dubitatif et suffisant l’agaçait tout autant qu’il l’inquiétait. Le pressentiment qui l’avait empêchée de s’endormir la veille se précisa soudain. Khaled ne comptait pas les laisser poursuivre leur vie tranquillement.

        — Venons-en au fait, Khaled. Que veux-tu ?

        — Question intéressante… A laquelle je serais ravi de répondre. Mais avant cela, j’aimerais savoir ce que, toi, tu veux.

        Tout en parlant, il planta son regard dans le sien. La bouche soudain sèche, Lucy s’humecta les lèvres avant de répondre.

        — Je veux retourner en Angleterre cet après-midi. Je veux retrouver mon fils et ma vie, sans rien changer à mes habitudes. Et je veux oublier notre conversation.

        Ses mots pouvaient paraître durs, mais, en les prononçant, Lucy se rendit compte qu’ils reflétaient exactement sa pensée. Quand elle leva les yeux vers Khaled, toutefois, elle comprit que ses volontés ne pèseraient pas lourd dans la balance.

        — Tes projets, dit-il d’une voix très calme, impliquent que je sois absent de la vie de mon fils. Souhaites-tu vraiment priver Sam du droit de rencontrer son père ? Son père qui voudrait le connaître et l’aimer.

        Lucy sentit une vague de colère et de crainte l’envahir, mêlée à un soupçon d’espoir. Elle-même avait grandi sans l’amour ou la présence d’un père. Toutefois, elle imaginait difficilement Khaled dans le rôle du père affectueux. Certes, il avait l’air sincère, mais comment lui faire confiance ?

        — Qu’est-ce qui me dit que tu ne laisseras pas tomber Sam ?

        — Tu as vraiment mauvaise opinion de moi.

        Il semblait blessé par ses propos, mais elle refusa de céder à la culpabilité.

        — Reconnais que j’ai des raisons, répliqua-t-elle en soutenant le regard de Khaled. Tu m’as quittée sans un mot ou une explication, sans le moindre au revoir. Qu’est-ce qui me dit que tu ne recommenceras pas avec Sam ?

        La main de Khaled tremblait légèrement tant il serrait l’anse de sa tasse.

        — Ton jugement se base donc uniquement sur ça, Lucy ?

        Lucy laissa échapper un rire incrédule.

        — Tu en parles comme s’il s’agissait d’une petite erreur insignifiante. Cette décision est la clé de tout. Elle m’a révélé qui tu étais, ce que je représentais à tes yeux et ce que tu pensais de notre relation.

        — Et que représentais-tu à mes yeux, selon toi ?

        Au point où elle en était, Lucy ne voyait plus l’intérêt de louvoyer. Elle avait le cœur gros et ne comptait pas garder son ressentiment pour elle.

        — Pas grand-chose… Je ne dirais même pas que nous avons eu une relation. C’était plutôt une aventure, torride, sordide… Cette liaison était si insignifiante à tes yeux que tu n’as même pas jugé utile de me prévenir que tu quittais définitivement l’Angleterre.

        Khaled resta un long moment silencieux. Comme hypnotisée, Lucy ne pouvait détacher son regard de ses longs doigts qui jouaient distraitement avec la tasse. Cette main bronzée et virile lui semblait tellement familière. Quoi d’étonnant ? Ne l’avait-elle pas touchée, caressée ? Pourtant, elle lui était étrangère en même temps. Khaled était devenu un étranger pour elle, et elle commençait à se demander s’il n’en avait pas toujours été ainsi.

        — Je suis conscient de t’avoir fait souffrir, murmura-t-il, mais c’est du passé, Lucy. Pour le bien de notre fils, il faut avancer.

        Si elle avait espéré des excuses, Lucy en était pour ses frais. De toute évidence, Khaled n’envisageait même pas de lui donner une explication.

        — Je ne pense pas, Khaled. Même si je mettais mes propres sentiments de côté, ton attitude passée ne m’incite pas à te faire confiance en ce qui concerne Sam.

        Bien qu’elle ait parlé d’un ton posé, la tension entre eux était montée d’un cran. Quand Khaled reprit la parole, sa voix était glaciale.

        — Je crains que tu n’aies pas le choix, dit-il. J’ai les mêmes droits que toi sur Sam et je t’assure que je dispose de beaucoup plus de moyens que toi si nous devions nous battre pour sa garde.

        Lucy eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds tandis que les paroles de son ancien amant s’entrechoquaient dans son esprit. Il voulait la garde de Sam ? Sous le choc de cette menace à peine voilée, elle se leva pour prendre appui sur la rambarde qui donnait sur la terrasse. Dans l’espoir de chasser les bouffées d’angoisse qui la paralysaient, elle prit quelques profondes inspirations.

        Si le prince Khaled el-Farrar du Biryal réclamait la garde de son fils, elle était pratiquement sûre de perdre. Dans le meilleur des cas, elle obtiendrait la garde partagée. A cette pensée, sa gorge se noua.

        Soudain, elle sentit une main sur son épaule. Un frisson sensuel parcourut son dos à ce simple contact, ce qui ne fit qu’accentuer son sentiment de panique.

        — Ne me touche pas ! s’exclama-t-elle d’une voix étranglée avec un mouvement de recul.

        Il hésita quelques secondes avant de retirer sa main. Avait-il senti qu’elle perdait pied ? Toujours est-il que, quand il reprit la parole, son ton était apaisant.

        — Lucy, je ne te menace pas. Je sais que tu penses que je suis un monstre, insensible et cruel, mais quel choix m’as-tu donné ? C’est toi qui as débarqué au Biryal pour m’annoncer que j’avais un fils. Tu aurais pu garder cette information pour toi, si tu n’attendais rien de moi.

        Sa voix prit une nuance amère lorsqu’il ajouta :

        — Comme tu l’as fait pendant pratiquement quatre ans.

        — Je ne pensais pas que tu voudrais de Sam ! Pas après la façon dont tu m’avais plaquée.

        — Sam est mon enfant.

        — Et moi ? Je n’étais que la femme avec qui tu couchais ? De toute évidence, j’avais une trop haute idée de moi-même.

        Il ne chercha même pas à la détromper.

        — Si tu pensais pouvoir m’annoncer que j’avais un enfant sans que cela ait aucune conséquence, tu es très naïve. Ou idiote.

        — Oui, je m’en rends compte à présent, avoua-t-elle.

        Elle se sentait prise au piège et toute combativité l’avait désertée.

        — J’ai toujours été idiote quand il s’agissait de toi, ajouta-t-elle avec un sourire dépité.

        Consciente qu’il ne fallait surtout pas baisser les bras maintenant, elle se ressaisit.

        — Je n’ai pas une grande expérience des pères, dit-elle. Mes parents ont divorcé quand j’avais six ans et, la dernière fois que j’ai vu mon père, j’en avais neuf. Je ne l’intéressais pas suffisamment pour qu’il me consacre un peu de temps.

        Elle se rappelait encore parfaitement le sourire de son père, sa promesse de revenir bientôt, puis l’attente interminable suivie d’un profond désespoir quand il n’était pas revenu. Elle repoussa ces souvenirs douloureux et parvint à afficher un sourire figé.

        — Si je voulais faire un peu de psychologie de comptoir, je dirais que mon expérience personnelle a influencé mon jugement concernant ta fibre paternelle.

        — Je suis désolé. Mais je ne suis pas ton père, et je n’ai pas l’intention de laisser tomber Sam, maintenant que je sais qu’il existe. Je ferai partie de sa vie, Lucy, et je pense que son bonheur dépendra en grande partie de notre bonne entente.

        Lucy acquiesça. Les paroles de Khaled avaient peu à peu fait disparaître ses appréhensions et, malgré l’attitude qu’il avait eue à son égard, elle commençait à croire en sa volonté d’être un bon père pour Sam. Elle essayait aussi de se convaincre qu’il n’essaierait pas de lui retirer complètement la garde de son fils.

        Comme s’il avait senti qu’elle était prête à discuter, Khaled retourna s’attabler.

        — Mangeons, dit-il quand elle l’eut rejoint. Tu as besoin de prendre un peu de poids.

        — La vie avec un petit garçon dynamique peut parfois faire oublier l’heure du repas, répondit-elle avec un sourire las.

        — Raison de plus pour ne pas te laisser dépérir. Comment pourrais-tu t’occuper de Sam alors ?

        Lucy ne prit pas la peine de répondre. Devrait-elle s’habituer à recevoir ce type de conseils dorénavant ? Elle devait se rendre à l’évidence : Khaled n’était plus le jet-setter insouciant d’autrefois. L’homme assis en face d’elle était un prince, un futur roi.

        Le domestique ne devait pas être bien loin, car d’un bref geste de la main Khaled le fit apparaître comme par enchantement poussant un chariot chargé de victuailles.

        — J’avais oublié à quel point tu appréciais les copieux petits déjeuners anglais, fit-elle remarquer quand le domestique eut déposé omelette, haricots à la tomate et champignons sautés sur la table.

        Ce dont elle se rappelait surtout, c’étaient les matins passés dans la cuisine de Khaled, pieds nus et vêtue seulement du polo de rugby de son amant alors qu’elle lui préparait des œufs brouillés.

        L’expression impassible du prince tandis qu’il garnissait leurs assiettes suffisait à comprendre qu’il n’était pas embêté par de tels accès de nostalgie. Se souvenait-il seulement de ces moments qu’elle-même chérissait ? Elle en doutait. Pour lui, elle n’était qu’une femme parmi d’autres avec laquelle il avait vécu quelques semaines d’intense passion. La seule différence était qu’un enfant était né de leur brève liaison.

        Ils déjeunèrent en silence. Lucy constata que son appétit était revenu, malgré ses appréhensions toujours vives.

        Khaled attendit que la table soit débarrassée pour lui annoncer comment il voyait l’avenir.

        — Mon jet privé va nous emmener en Angleterre demain. J’aimerais passer quelques jours avec Sam à Londres, dans son environnement familier. Quand il se sera habitué à moi, je l’emmènerai au Biryal.

        — Tu comptes le faire venir ici ? s’exclama Lucy, abasourdie par ce plan réglé au millimètre.

        Khaled haussa un sourcil étonné.

        — C’est ici que je vis. Ce sera aussi l’endroit où Sam vivra une partie de l’année.

        Une fois de plus, Lucy se reprocha de ne pas avoir anticipé cette réaction. Qu’avait-elle cru ? Que Khaled viendrait à Londres un week-end sur deux et qu’il prendrait Sam avec lui pendant les grandes vacances ? Mais Sam ici…, dans ce pays aride, dans ce palais… Un aspect auquel elle n’avait pas songé s’imposa brusquement à son esprit. Khaled était le prince héritier du Biryal, ce qui signifiait que son fils…

        
          Prince Sam.
        

        Khaled ne l’avait pas quittée du regard et, pendant un bref instant, elle crut lire de la compassion dans ses prunelles aux reflets dorés. Il avait indéniablement suivi le cheminement de ses pensées.

        — Sam est mon héritier, dit-il. Un jour, il sera roi.

        — Mais… mais il est illégitime, protesta-t-elle faiblement.

        — La tradition biryalie veut que le roi choisisse lequel de ses fils lui succédera, que celui-ci soit légitime ou pas importe peu.

        — Et si tu as d’autres fils ? insista-t-elle, bien que l’idée que Khaled puisse avoir d’autres enfants avec d’autres femmes lui soit insupportable.

        — Je n’aurai pas d’autres enfants. Dans tous les cas, c’est Sam que je choisirai.

        — Mais je ne veux pas que Sam devienne roi !

        — Ça ne dépend pas de toi ! C’est son destin, tout comme c’est le mien.

        Abasourdie par les bouleversements qui s’apprêtaient à transformer sa vie et celle de son fils, Lucy regretta une fois encore d’avoir ouvert la boîte de Pandore en annonçant l’existence de Sam à Khaled. Pourquoi n’avait-elle pas réfléchi une seconde aux éventuelles implications de cette révélation ?

        La réponse à ces questions lui apparut brusquement dans toute sa clarté : certes, elle voulait que Khaled connaisse l’existence de son fils, mais au fond d’elle-même elle avait saisi ce prétexte pour revoir Khaled.

        Et ne voulait-elle pas aussi que Sam ait un père, contrairement à elle ? Avait-elle inconsciemment espéré ce qui était en train d’arriver ?

        Etait-ce son aveuglement quant à ses désirs secrets qui l’avait empêchée de réfléchir aux conséquences que pourrait avoir son voyage sur sa vie et sur celle de Sam ? Avait-elle péché par inconscience ? Ou par égoïsme ?
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        Tandis que le jet royal s’élevait dans le ciel sans nuages du Biryal, Lucy laissa retomber sa tête contre le dossier du siège et ferma les yeux.

        Les vingt-quatre dernières heures avaient été éprouvantes. Cela avait commencé par le petit déjeuner en compagnie de Khaled. A ce moment, son univers avait basculé et elle avait compris que rien ne serait plus comme avant. Ni pour elle ni pour Sam. Pour Khaled non plus, devait-elle ajouter pour être honnête. Elle avait fini par s’y résigner.

        Ensuite, elle avait dû annoncer aux responsables de l’équipe qu’elle ne rentrerait pas à Londres avec eux, mais avec Khaled. Moins d’une heure plus tard, Eric frappait à sa porte.

        — Tu restes avec Khaled ? avait-il demandé dès qu’elle avait ouvert.

        — Oui. En fin de compte, Khaled souhaite s’impliquer dans la vie de Sam.

        — Et tu es d’accord ? C’est ce que tu veux ?

        Son ami l’avait dévisagée, les yeux plissés, tandis qu’il attendait sa réponse. Etait-il jaloux ? Lucy avait écarté cette idée d’un haussement d’épaules impatient.

        — Je n’ai pas vraiment le choix. Et puis, Khaled a le droit de connaître son fils.

        — Et toi ? Tu veux vivre avec Khaled ?

        A sa grande irritation, Lucy s’était sentie rougir.

        — Ça ne te regarde pas.

        Il avait eu l’air de vouloir protester, mais il s’était ravisé.

        — Tu as raison. De toute façon, je ne préfère pas savoir.

        Il s’apprêtait à rebrousser chemin quand Lucy lui avait posé la question qui lui brûlait les lèvres :

        — Eric ? Pourquoi as-tu minimisé la gravité de la blessure de Khaled ?

        — J’ai dit ce que Khaled m’a demandé de dire, avait-il répondu d’un ton bourru avant de s’en aller, l’air visiblement déçu.

        Khaled, de son côté, avait aussi dû avoir une conversation pénible avec son père, mais Lucy n’y avait pas assisté. Il avait annoncé qu’il avait un fils et qu’il se rendait en Angleterre pour faire sa connaissance. Le roi Ahmed n’avait sans doute pas bondi de joie à cette nouvelle, car Khaled était sorti de l’entretien les lèvres serrées et le visage pâle.

        A présent, le palais et ses rumeurs étaient derrière eux, mais Lucy faisait son possible pour ne pas se laisser happer par l’angoisse d’un avenir aux contours imprécis pour Sam et pour elle.

        La sensation d’une main fraîche sur la sienne lui fit ouvrir les yeux et elle se tourna vers Khaled, assis dans le siège de l’autre côté du couloir.

        — Je suis conscient que ton existence a été bouleversée ces derniers jours, dit-il en se penchant vers elle. Ça doit être difficile pour toi.

        A cette distance, elle voyait les reflets dorés dans ses prunelles marron. Une barbe naissante assombrissait sa mâchoire. Son parfum, un mélange d’après-rasage boisé et d’un arôme indéfinissable, l’enveloppait. Une odeur enivrante qui n’appartenait qu’à lui.

        — Merci pour ta compréhension.

        Khaled répondit à son ton légèrement acerbe par un sourire, avant de poursuivre :

        — Qui garde Sam quand tu es en déplacement, comme en ce moment ?

        — Ma mère. Lui et maman sont très proches. Heureusement qu’elle est là. J’ai toujours pu compter sur elle depuis que Sam est né.

        Khaled lui décocha un regard pensif.

        — Même avec son aide, j’imagine que ce n’est pas facile de concilier vie professionnelle et vie familiale quand on est mère célibataire.

        — C’est vrai, mais je ne me plains pas, Sam en vaut la peine. Et puis, il a trois ans maintenant, il va à l’école maternelle. Avant cela, une nounou s’occupait aussi de lui.

        Khaled opina du chef, mais son expression soudain fermée éveilla une sourde inquiétude en elle. Allait-il critiquer son éducation, ou lui dicter sa conduite ? Allait-il lui interdire de travailler ? Ou lui annoncer qu’il voulait un droit de regard sur les gens qui s’occupaient de son fils ? Mais elle s’était apparemment méprise sur ses intentions, car c’est d’un ton détendu qu’il continua :

        — Tu vas récupérer Sam chez ta mère demain ?

        — Oui.

        — Dans ce cas, je propose de venir vous rendre visite après-demain. Inutile de lui dire qui je suis tout de suite. Attendons qu’il se soit habitué à moi.

        — Ça me semble raisonnable.

        Une fois ces détails pratiques réglés, Khaled l’avertit que le dîner allait être servi. Elle jeta un regard par le hublot. Seuls les phares de l’avion brillaient dans le ciel désormais assombri.

        Le steward disposa le couvert sur une table entre leurs deux sièges. Les assiettes de porcelaine et les verres en cristal lui donnaient l’impression d’être dans un grand restaurant.

        — Tu veux du vin ? demanda Khaled.

        Subjuguée par tant de raffinement à cette altitude, elle se contenta d’acquiescer.

        — A notre avenir, dit Khaled en levant son verre.

        Lucy lui retourna son sourire et, dans un état presque second, elle trempa les lèvres dans son vin. « Notre avenir »… Les mots de Khaled résonnaient dans son esprit. De toute évidence, il avait l’intention de faire partie de sa vie désormais, et de celle de Sam.

        A la vague de joie qui l’envahit à cette perspective succéda rapidement un sentiment de crainte. Supporterait-elle de voir Khaled de façon régulière ? De se comporter avec lui comme s’ils n’avaient jamais partagé une passion brûlante ? Il était hors de question qu’elle lui fasse de nouveau une place dans son cœur. Toutefois, elle devait être réaliste. Elle avait beau s’en défendre, elle était toujours attirée par Khaled et elle redoutait par-dessus tout sa propre faiblesse quand il s’agissait de lui. Combien de temps serait-elle capable de le tenir à distance ?

        Lui briserait-il de nouveau le cœur ? Ou, pire, briserait-il le cœur de Sam ?

        — A quoi penses-tu ? Tu fronces les sourcils comme si tu essayais de résoudre un problème de maths.

        La voix grave de Khaled était teintée d’humour.

        — Ton allusion à notre avenir m’a fait réfléchir, c’est tout.

        — Au début, ça risque d’être un peu bizarre, reconnut Khaled, mais je suis persuadé que, pour le bien de Sam, nous saurons dépasser notre passé, quoi qu’il y ait eu entre nous.

        Son ton était tellement détaché que Lucy ne put retenir un petit rire de dépit.

        — « Quoi qu’il y ait eu entre nous »… Tu vois, c’est ce genre de phrase qui me prouve que nous ne ressentions pas la même chose. Tu as raison, Khaled, la situation va être un peu bizarre au début, mais je suis sûre que nous surmonterons notre gêne pour le bien de Sam et le nôtre. Pour ma part, c’est déjà fait.

        Khaled n’avait apparemment retenu qu’une chose de ce qu’elle venait de dire.

        — Tu penses vraiment que tu ne comptais pas pour moi ? demanda-t-il.

        Il avait parlé très lentement. A présent, c’était lui qui avait l’air d’essayer de résoudre un problème de maths.

        — C’est ainsi que j’ai interprété ton départ précipité. Tu vas prétendre que je me suis trompée ?

        Son compagnon tourna la tête. Sa mâchoire était crispée, ses muscles d’athlète tendus. Elle n’en revenait pas qu’il refuse d’assumer le rôle peu flatteur qu’il avait joué dans cette rupture.

        — Si j’ai agi ainsi, c’est que j’avais des raisons.

        — Quoi ? Ton genou ? C’est vrai, je vois bien que ta blessure était plus sérieuse que ce que tout le monde croyait, et Eric m’a dit que tu voulais que personne ne le sache. Mais quand même…

        Elle prit une profonde inspiration pour chasser la douleur que l’évocation de ce souvenir provoquait encore des années plus tard, puis conclut :

        — Ce n’était pas une raison pour partir comme un voleur. Si tu allais mal, je serais restée à tes côtés, mais de toute évidence tu ne voulais pas de mon aide.

        Khaled laissa échapper un petit rire narquois.

        — « De toute évidence », nous ne ressentions pas la même chose, « de toute évidence », je ne voulais pas de ton aide…, dit-il en reprenant ses accusations. Ta vision des choses est d’une simplicité confondante. Tu n’as même pas besoin de poser les questions, puisque tu connais toutes les réponses.

        Sa repartie pleine d’amertume la prit de court.

        — Dans ce cas, explique-moi…

        — A quoi bon remuer le passé ? Comme tu le faisais remarquer, nous devons nous en détacher pour aller de l’avant. En fait, je pense que nous l’avons déjà fait.

        Ils finirent de dîner en silence, puis Lucy essaya de dormir un peu. Malgré cela, quand l’avion atterrit à Heathrow, elle était exténuée. Elle nota que Khaled aussi avait l’air épuisé.

        Il donna quelques brèves instructions au sujet de leurs bagages à un membre de l’équipage, avant de désigner une limousine noire qui les attendait au pied de l’avion. Lucy s’y engouffra, soulagée de ne pas avoir à se préoccuper de ses bagages ou des formalités de douane.

        — Je te raccompagne chez toi, dit Khaled en s’installant à côté d’elle. Où habites-tu ?

        A contrecœur, elle lui donna son adresse. En effet, elle ne se réjouissait pas particulièrement que Khaled découvre sa maisonnette victorienne à la périphérie de Londres. C’était à mille lieues de son palais, ou de l’appartement luxueux qu’il occupait autrefois à Mayfair.

        — Et toi ? demanda-t-elle quand la limousine démarra. Tu as toujours ton appartement ?

        — Non, je l’ai vendu.

        Ainsi, il n’était pas revenu en Angleterre depuis leur rupture… A quoi pensait-il en retrouvant le pavé mouillé et l’air froid et humide de Londres ? Ce spectacle lui évoquait-il de bons souvenirs ? Se rappelait-il les nuits qu’ils avaient passées ensemble ?

        — Je dormirai à l’hôtel, dit-il en lui tendant une carte de visite.

        Lucy haussa les sourcils, étonnée en voyant la liste exhaustive des informations qui figuraient sur le petit carton blanc : adresse électronique, téléphone mobile, numéro de l’hôtel, numéro de la suite. Pas de doute, cette fois-ci, Khaled voulait qu’elle puisse le joindre à tout moment.

        Elle n’était cependant pas au bout de ses surprises. En effet, quand la limousine s’arrêta devant chez elle, Khaled descendit et lui ouvrit la portière pendant que le chauffeur sortait ses bagages. Puis il l’accompagna devant sa porte.

        Quelle impression étrange, curieusement intime, de se retrouver devant chez elle, au clair de lune, avec Khaled à ses côtés ! C’était comme s’il la raccompagnait après un rendez-vous. L’ironie de la situation ne lui échappa pas.

        — Tu me raccompagnes à ma porte ? demanda-t-elle.

        — Je suis responsable de ta sécurité.

        Depuis quand ? se retint-elle de répliquer. A quoi bon, en effet, pinailler sur des détails ? Elle était trop fatiguée. Aussi se contenta-t-elle de lui souhaiter bonne nuit avant de fermer à clé derrière elle.

        *  *  *

        Contre toute attente, Lucy dormit très bien et ne se réveilla que lorsque les rayons du pâle soleil de janvier filtrèrent par la fenêtre de sa chambre. Sa première pensée fut pour Sam. Bien que son métier l’oblige à voyager beaucoup, elle ne s’était jamais habituée à passer du temps loin de son fils. Elle n’envisageait donc pas un instant de le laisser partir sans elle au Biryal, du moins tant qu’il était encore petit.

        Elle était en train de se coiffer devant le miroir quand elle se figea. Si elle passait des semaines, voire des mois d’affilée au Biryal, il lui faudrait revoir ses priorités professionnelles. Et encore, ce n’était rien comparé au problème autrement plus ardu qu’elle devrait affronter : comment arriverait-elle à côtoyer Khaled jour après jour ? Peut-être finirait-elle par s’habituer, tout simplement. Peut-être finiraient-ils par devenir amis…

        Elle eut un petit rire amer à cette pensée. Etre simplement amie avec Khaled après la passion qu’elle avait ressentie pour lui ? Cela lui semblait impossible. Elle avait attendu tellement plus de leur relation à l’époque… Mais ce n’était plus le cas aujourd’hui.

        Non, elle n’attendait plus rien de Khaled, même si elle devait reconnaître qu’elle était toujours attirée par lui. Toutefois, ce désir n’avait rien à voir avec l’amour. Et puis, l’homme qu’elle avait aimé n’existait que dans son imagination. Elle avait cru que son charme dévastateur cachait des qualités profondes, mais elle s’était trompée.

        A ce stade de ses réflexions, une petite voix intérieure lui souffla que le Khaled qu’elle avait retrouvé était indéniablement différent. S’il avait changé, était-ce en mieux ? Pour l’instant, il lui était surtout apparu comme plus arrogant, plus puissant et plus insensible.

        Poussant un soupir, elle se détourna de son reflet dans le miroir. Elle devait à tout prix cesser de penser à Khaled. Les questions qu’elle se posait à son sujet ne faisaient qu’ajouter à sa confusion.

        
        *  *  *

        — Maman ! s’écria Sam en se précipitant dans ses bras dès qu’elle eut franchi le seuil de la maison de sa mère.

        Le serrant contre elle, Lucy plongea son visage dans les boucles de son fils et se délecta du contact de son petit corps robuste et débordant d’énergie. Puis elle s’écarta légèrement pour le contempler. Elle éprouva un pincement au cœur tant Sam lui rappelait Khaled. Les mêmes yeux en amande aux cils fournis, les iris sombres aux reflets dorés. La ressemblance ne lui avait jamais semblé aussi frappante.

        — Comment s’est passé ton voyage ? demanda Dana Banks après l’avoir embrassée.

        — Epuisant. C’est sans doute le décalage horaire.

        — Uniquement ça ?

        Pour toute réponse, Lucy lui adressa un sourire et secoua la tête, le signal dont elles étaient convenues pour indiquer qu’une conversation n’était pas pour Sam.

        — Tu m’as rapporté un cadeau ? intervint le petit.

        — Je suis désolée, mon cœur, dit-elle en déposant un baiser sur son front. Je n’ai pas eu le temps. Mais j’ai quand même une surprise pour toi. Un nouvel ami, qui va venir nous voir demain pour nous emmener faire un tour.

        — Au zoo ? voulut savoir Sam, soudain intéressé.

        — Tu ne viens pas d’y aller ?

        — Je veux y retourner.

        Lucy éclata de rire devant tant d’enthousiasme.

        — Nous verrons, dit-elle.

        Sam lui posa encore une multitude de questions, puis il sortit jouer dans le jardin. Dana profita de ce répit pour mettre de l’eau à chauffer et poser à son tour quelques questions à Lucy.

        — Un nouvel ami ? dit-elle en lui tendant une tasse de thé. Est-ce celui auquel je pense ?

        — Oui, admit Lucy en poussant un soupir. Khaled est rentré en Angleterre avec moi. Ou, plutôt, je suis rentrée avec lui, à bord du jet royal biryali. Il a l’intention de s’impliquer dans la vie de Sam.

        — Oh ! Lucy ! s’exclama Dana. Tu ne t’attendais pas à ça, n’est-ce pas ?

        — Non, admit-elle. Et je m’en veux de ne pas avoir envisagé cette éventualité. En fait, je pensais qu’annoncer l’existence de Sam à Khaled me permettrait de mettre définitivement un terme à toute cette histoire. C’est lamentable, je le sais, mais après quatre ans je n’avais toujours pas réussi à tirer un trait dessus.

        — C’est normal, vu les circonstances.

        — Et maintenant, j’ai obtenu exactement l’inverse, dit-elle en souriant faiblement. Khaled m’a clairement dit qu’il ne se contenterait pas de quelques visites au zoo. Il veut être un père à part entière pour Sam.

        — N’as-tu pas peur qu’il finisse par se lasser de son rôle, une fois que l’attrait de la nouveauté sera passé ? Il ne t’a pas donné tellement de raisons de lui faire confiance par le passé.

        — Je sais, admit Lucy. Et c’est ce que je lui ai dit.

        Par la fenêtre de la cuisine, elle pouvait voir Sam gambader dans le jardin.

        — Pourtant, poursuivit-elle, j’ai l’impression qu’il a changé. Il prend ses responsabilités très au sérieux.

        — Espérons-le.

        Dana ne cachait pas son scepticisme et Lucy ne pouvait pas lui en vouloir, d’autant qu’elle partageait ses doutes et ses appréhensions.

        — Tu n’es pas obligée de le laisser faire, tu sais ? dit Dana. Tu peux te battre.

        — Contre le prince héritier du Biryal ? Il dispose de moyens que je n’ai pas. S’il demande la garde de Sam, il peut tout à fait l’obtenir. Surtout, je commence à me demander si je ne veux pas, au fond, qu’il fasse partie de la vie de son fils. Avant de partir au Biryal, j’étais persuadée que je n’attendais rien de Khaled et que je voulais tirer un trait sur notre passé, mais je me mentais à moi-même. En lui parlant de Sam, je savais qu’il réagirait ainsi.

        — Tu estimais qu’il avait le droit de savoir, rétorqua Dana fermement. Et c’est tout à ton honneur.

        — Si je pousse le raisonnement jusqu’au bout, il a aussi le droit de faire partie de la vie de son fils. Je pense que c’était ce que j’espérais, même si j’ai essayé de me voiler la face.

        Le regard bienveillant de Dana se fit plus inquisiteur.

        — Et qu’en est-il de sa place dans ta vie ? demanda-t-elle.

        Lucy déglutit péniblement et détourna la tête. Ça, c’était la question à laquelle elle n’était pas prête à répondre.

        *  *  *

        Impatient de faire la connaissance de leur invité surprise, Sam se leva de bonne heure le lendemain matin. La veille au soir, Khaled et Lucy étaient convenus d’une sortie au zoo, suivie d’un dîner chez Lucy.

        Une journée entière avec Khaled. Une journée en famille. Cette simple pensée la rendait incroyablement nerveuse. A l’approche de l’heure prévue, elle vérifia une fois encore son apparence dans le miroir. Pas de miettes de petit déjeuner sur son pull rose. Tout allait bien.

        — Tu es très jolie, maman, la rassura Sam.

        — Merci, mon cœur, répondit-elle en lui adressant un sourire distrait.

        Pourquoi était-elle si nerveuse ? Pourquoi avait-elle passé vingt minutes à choisir ses vêtements et à se maquiller, alors qu’elle n’avait pas du tout l’intention de séduire Khaled ?

        Elle ferait mieux de retrouver son calme pour donner au prince l’image d’une femme posée, insensible à son charme, qui contrôlait la situation. Un rire d’autodérision lui échappa. N’était-ce pas dans cet état d’esprit qu’elle s’était envolée pour le Biryal quelques jours auparavant ? On voyait où ses résolutions l’avaient menée…

        
        *  *  *

        Lorsque la voiture s’arrêta devant la modeste maison victorienne où vivaient Sam et Lucy, le cœur de Khaled se mit à battre plus vite.

        Il allait faire la connaissance de son fils. L’enfant qu’il avait eu avec Lucy.

        Lucy.

        Il avait de plus en plus de mal à la chasser de son esprit depuis qu’elle était réapparue dans sa vie. La jeune femme s’insinuait sous les défenses mentales qu’il avait érigées et elle avait toujours le même effet sur lui. Dès qu’il la voyait, il mourait d’envie de plonger les doigts dans la masse soyeuse de ses cheveux, comme il le faisait autrefois avec une totale liberté. Aujourd’hui, cette chevelure représentait le fruit défendu, ce qui la rendait d’autant plus tentante.

        Et cette façon dont elle redressait les épaules, relevait le menton, dans une attitude combative. La façon dont ses yeux chocolat lançaient parfois des éclairs…

        Seigneur, comme il la désirait ! Il rêvait de sentir ses courbes féminines contre son corps et de retrouver les délicieuses sensations d’autrefois. Il la côtoyait de nouveau depuis moins d’une semaine, et déjà elle l’obsédait comme une drogue dont il avait été sevré depuis trop longtemps.

        A cet instant, son genou le lança violemment, le ramenant à la cruelle réalité. Avec cette douleur, c’était sa faiblesse, voire sa déchéance, qui se rappelait à son souvenir. Lucy n’était pas pour lui, il devait se mettre cette idée dans la tête, même si pour le bonheur de leur fils ils seraient amenés à se voir plus souvent.

        De toute façon, elle ne voulait plus de lui. Khaled savait qu’il l’avait blessée. Il l’avait vu dans son regard, entendu dans le ton de sa voix. Comment lui faire comprendre qu’il n’avait pensé qu’à ce qu’il lui épargnerait en partant ? Du moins, c’est ce qu’il avait cru.

        Khaled avait eu l’intention de calquer son attitude sur celle de la jeune femme. Comme Lucy, il voulait faire une croix sur leur relation passée. Il voulait oublier combien il l’avait aimée.

        Mais aujourd’hui il doutait d’y parvenir.

        Il sortit de la voiture. Il se dirigeait vers la maison de Lucy quand il entendit un cri en provenance de la fenêtre du rez-de-chaussée. Une petite tête aux boucles sombres disparut derrière le sofa. Au moment où il parvint devant la porte, la poignée se mit à s’agiter impatiemment.

        — Il est là ! s’écria une voix d’enfant.

        Les lèvres de Khaled s’étirèrent en un large sourire et son cœur se gonfla dans sa poitrine. Il allait rencontrer son fils.

        *  *  *

        Les doigts légèrement tremblants, Lucy lutta quelques secondes avant de parvenir à tourner la poignée. Quand elle ouvrit la porte, Khaled se tenait sur le perron.

        — Salut, Khaled, dit-elle en souriant.

        — Salut, Lucy.

        L’excitation de Sam s’était brusquement muée en timidité. Il se cachait derrière elle, un bras autour de ses jambes. L’espace d’un instant, elle craignit que cette soudaine réticence de leur fils contrarie Khaled, mais le prince se contenta de s’accroupir pour se mettre au niveau du petit garçon.

        — Salut, Sam, dit-il. Je m’appelle Khaled et je suis un ami de ta mère.

        Sam mit son pouce dans sa bouche et le suça frénétiquement pendant quelques secondes, avant de l’ôter.

        — Tu as un nom rigolo, dit-il.

        — Sam ! s’exclama Lucy.

        — C’est vrai, admit Khaled. C’est un nom arabe. Je viens d’une île à l’autre bout du monde qui s’appelle le Biryal.

        Sam se contenta de hausser les épaules, puis demanda :

        — Comment tu connais mon nom ?

        — C’est ta mère qui me l’a dit. Elle m’a un peu parlé de toi.

        — Et on va aller au zoo ?

        — Si tu en as toujours envie, oui.

        Sam opina vigoureusement du chef, et Khaled se redressa, tout sourires. Lucy capta une bouffée de son après-rasage, ce parfum familier de cèdre auquel se mêlait l’odeur musquée de sa peau. Troublée malgré elle, elle glissa une mèche de cheveux derrière son oreille pour se donner une contenance avant de demander :

        — Tu veux un café ?

        — Volontiers, répondit Khaled. Si Sam est d’accord pour qu’on repousse notre départ de quelques minutes.

        Sam avait plutôt l’air de vouloir protester, mais Lucy lui coupa l’herbe sous le pied.

        — Bien sûr qu’il est d’accord, dit-elle. Pendant que je prépare du café, il va te montrer le zoo qu’il a construit en Lego hier, n’est-ce pas, Sam ?

        Toute timidité envolée, Sam prit Khaled par la main et l’entraîna dans le salon.

        Fascinée par la scène qui se déroulait sous ses yeux, Lucy ne put s’empêcher d’en noter les moindres détails : les longs doigts de Khaled s’enroulant autour de la petite main de son fils, puis les yeux brillants du prince. Sous l’afflux de ses émotions, elle eut la sensation que quelque chose se brisait en elle. Mais c’était une sensation merveilleuse, un baume bienfaisant sur une blessure béante.

        Comment avait-elle pu refuser ce bonheur à Khaled et à Sam ? Comment avait-elle pu croire qu’ils n’avaient pas besoin l’un de l’autre ?

        Qu’elle-même n’avait pas besoin de Khaled…

        La gorge nouée par l’émotion, elle alla dans la cuisine. Tout en préparant le café, elle tendait l’oreille pour suivre la conversation entre Khaled et Sam.

        Sam, parfaitement à l’aise à présent, se lançait dans l’explication détaillée de son zoo en Lego.

        — Et ça, c’est un zèbre, disait-il. C’est comme des chevaux, mais avec des rayures. Tu en as déjà vu ?

        — Oui. Tu as raison, ils sont rayés.

        Lucy sourit, étonnée et heureuse que le premier contact entre le père et le fils soit aussi facile.

        Elle servit deux tasses de café, puis se dirigea vers le salon. Quelle ne fut sa surprise d’y découvrir Khaled, à quatre pattes sur le tapis à côté de Sam, étudiant le zoo en Lego d’un air concentré.

        — Voilà ton café, dit-elle en lui tendant sa tasse.

        — Merci, dit Khaled en se levant.

        Elle ne put s’empêcher de noter la raideur de sa jambe. Elle se retint cependant de lui demander comment il allait, car elle savait qu’une allusion à sa blessure plomberait l’ambiance.

        — On y va ? demanda Sam.

        Lucy lui sourit.

        — Je viens juste de donner son café à Khaled, dit-elle. Tu peux jouer encore un peu.

        Sam commença à bouder. Lucy avait remarqué que les enfants de trois ans étaient forts dans ce domaine. Mais Khaled sauva la situation en ramassant une girafe égarée.

        — Voilà quelqu’un qui n’a pas d’enclos, fit-il remarquer.

        Sam hésita, puis prit l’animal en plastique des mains de Khaled et entreprit de lui construire un enclos.

        Lucy porta sa tasse à ses lèvres en observant les traits à la fois familiers et étrangers de Khaled. A sa mine détendue, elle pouvait voir que, comme elle, il avait bien dormi. Il avait l’air reposé. Sa beauté virile n’en ressortait que davantage.

        — Tu as coupé tes cheveux.

        Les mots avaient franchi ses lèvres presque malgré elle. Khaled sourit.

        — Un prince ne peut pas avoir la même apparence qu’un joueur de rugby.

        — C’est curieux, mais je ne t’ai jamais vu comme un prince.

        — Je ne me considérais pas comme tel à l’époque.

        Cette remarque la surprit, et elle fronça les sourcils.

        — Pourtant, tu devais bien savoir que tu retournerais au Biryal un jour ? Tu as toujours été le prince héritier.

        L’expression de Khaled s’assombrit.

        — D’une certaine façon, oui, répondit-il au terme de quelques secondes de réflexion. Ma famille a toujours régné sur le Biryal mais, jusqu’au début des années 1960, l’île était sous protectorat britannique. Quand nous avons obtenu notre indépendance, mon père était prêt à prendre la couronne, mais son cousin Ghassan s’est emparé du pouvoir alors que mon père était en route depuis le Yémen pour monter sur le trône. Les Anglais ont soutenu Ghassan, parce que c’était plus simple et qu’ils voulaient éviter une guerre civile. Après tout, ils venaient de retirer leurs troupes. Mon père est donc retourné au Yémen, où je suis né et où j’ai été élevé.

        Lucy avait l’impression d’entendre un récit tout droit sorti d’un livre d’histoire, ou le scénario d’un film.

        — Combien de temps Ghassan a-t-il régné ? demanda-t-elle.

        — Vingt ans. Il est mort sans héritier, et mon père a enfin pu prendre la place qui était la sienne. Il était très amer et il se méfiait de tout le monde. Même de moi.

        — Il pensait que tu pourrais lui voler son trône ?

        — Ou que ses ennemis m’utiliseraient comme une marionnette. Quoi qu’il en soit, il ne me voulait pas dans les parages. C’est pour cela qu’il m’a envoyé en pension en Angleterre quand j’avais sept ans. C’est là puis à l’université que j’ai commencé à jouer au rugby. Il a encouragé ma passion, qui me tenait éloigné du Biryal.

        Il avait parlé d’une voix dénuée d’émotion, mais Lucy pouvait percevoir l’amertume sous-jacente à ses propos. Ainsi, Khaled n’avait pas eu une enfance heureuse.

        — Alors, pourquoi y es-tu retourné ? demanda-t-elle.

        — Je devais bien rentrer un jour. Quand j’ai été blessé, j’ai pensé que le moment était venu. Quelques semaines après mon retour, mon père a eu un infarctus. Sans gravité, mais cela lui a fait prendre conscience qu’il était mortel. Il a aussi compris que j’étais son héritier, et non un quelconque usurpateur. Il m’a donc fait une place, aussi limitée soit-elle, et j’ai accepté mes devoirs royaux.

        Suspendue aux lèvres de son compagnon, Lucy ne vit qu’il avait terminé son café que quand il posa sa tasse vide sur la table basse.

        — On y va ?

        *  *  *

        Dans la limousine qui les emmenait, Lucy repassait le récit de Khaled dans son esprit. En quelques minutes, il venait de lui en apprendre davantage sur lui-même qu’au cours des mois qu’ils avaient vécus ensemble.

        Elle étudia son profil puissant, les lignes dures de sa mâchoire, et une pointe de curiosité mêlée de regrets l’envahit. Qui était-il vraiment ?

        Elle prit conscience qu’elle voulait à tout prix connaître la réponse à cette question.
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        Au zoo, Sam, en habitué des lieux, offrit de servir de guide à Khaled. Il les entraîna au Paradis des papillons et dans la forêt tropicale, sans oublier, bien sûr, le vivarium, où il leur montra ses animaux fétiches : les araignées.

        — Tu aimes les araignées ? demanda Khaled à Sam qui s’extasiait devant les tarentules.

        — Oui, surtout les grosses pleines de poils.

        — Il y a de grosses araignées au Biryal, lui apprit Khaled. Certaines sont parmi les plus grosses du monde. Elles tissent des toiles jaunes qui peuvent atteindre quelques mètres de diamètre.

        Lucy n’en revenait pas de la rapidité avec laquelle une complicité s’était instaurée entre Khaled et Sam. Elle commençait à croire que, contre toute attente, le prince avait réellement la fibre paternelle.

        A la fin de la journée, ils avaient vu tous les animaux au moins deux fois. Sam, épuisé et les doigts poisseux de crème glacée, s’endormit contre l’épaule de Khaled dans la voiture.

        — Tu l’as conquis, fit remarquer Lucy.

        L’émotion lui serrait le cœur malgré elle devant cette scène. Khaled se pencha vers son fils et sourit.

        — J’en suis heureux, dit-il.

        — Moi aussi, admit-elle.

        — Vraiment ? s’étonna-t-il.

        — Oui. Sam mérite de te connaître… et, toi aussi, tu mérites de le connaître.

        Incapable de soutenir l’intensité du regard de Khaled, Lucy détourna vivement la tête. Sous son apparence froide et arrogante, il était donc capable d’éprouver des sentiments pour son fils. Malheureusement, il n’éprouvait rien pour elle.

        Quand la voiture s’arrêta devant chez elle, Khaled se pencha pour prendre Sam dans les bras.

        — Tu es sûr que… ? demanda Lucy.

        Elle s’interrompit quand elle vit qu’il s’était figé.

        — Je suis encore capable de porter mon fils, répliqua-t-il d’une voix glaciale.

        Il n’aimait visiblement pas être traité comme un infirme, mais, quand elle le suivit de la voiture à la maison, elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il boitait légèrement.

        Elle lui fit signe de le déposer sur le canapé du salon. Quand Sam fut allongé, Khaled écarta d’une caresse les boucles brunes du front du petit garçon.

        — Je ne vois même plus l’intérêt de faire un test ADN, dit-il. C’est mon portrait craché au même âge.

        Lucy s’était dirigée vers la cuisine pour préparer le dîner. Khaled la suivit.

        — Ce n’est qu’hier que je me suis aperçue qu’il avait tes yeux, dit-elle d’un ton qu’elle espérait léger.

        — Tu ne l’avais pas remarqué avant ? demanda-t-il, appuyé contre l’encadrement de la porte avec nonchalance.

        — J’ai dû le remarquer, mais je ne voulais pas l’admettre.

        — Tu voulais vraiment oublier ce qu’il y a eu entre nous ?

        Ces paroles, dans lesquelles elle crut déceler une pointe de chagrin, réveillèrent sa propre douleur. Soudain, elle était assaillie de regrets pour ce qu’avait été leur relation et ce qu’elle aurait pu devenir. Mais elle refusa de céder à cette nostalgie injustifiée.

        — C’est ce que tu voulais, non ? répliqua-t-elle avant de changer de sujet. J’espère que tu aimes les spaghettis à la bolognaise. C’est le plat préféré de Sam.

        — Ça me va.

        Khaled l’observait en silence tandis qu’elle remplissait une grande casserole d’eau et sortait la viande hachée et les tomates du réfrigérateur.

        L’allusion à leur liaison avait-elle, chez Khaled aussi, ranimé une vague de souvenirs sensuels ? C’est ce que laissait penser le regard brûlant dont il la couvait.

        Pourtant, malgré la tension indéniablement sexuelle qui vibrait entre eux, la scène évoquait le quotidien d’une famille normale. Etait-ce à cela que sa vie ressemblerait, dorénavant ? Du moins jusqu’à ce que Sam soit grand…

        Justement, Sam venait d’apparaître à la porte de la cuisine, les cheveux en désordre et les yeux encore ensommeillés.

        — Tu as bien dormi ? demanda Khaled au petit garçon.

        Aussitôt, le visage de Sam s’illumina d’un sourire ravi.

        — Tu vas rester ici cette nuit ? demanda-t-il.

        — Non, mais je reste dîner avec vous et j’espère revenir demain.

        Grâce à la présence joyeuse de Sam, le dîner, ainsi que le reste de la soirée, se passa agréablement. Khaled aida même Lucy à donner le bain à leur fils. Quand elle le vit agenouillé au bord de la baignoire, les manches retroussées de sa chemise dévoilant ses avant-bras musclés, son cœur se mit à battre la chamade et ses résolutions vacillèrent.

        *  *  *

        Une fois Sam couché, Lucy revint dans le salon et trouva Khaled installé sur le canapé, en train de parcourir le journal de la veille. Parfaitement à l’aise, l’attitude du prince semblait proclamer que le canapé lui appartenait, ainsi que la maison. Il lui rappelait le play-boy sûr de lui dont elle était tombée amoureuse. Cette vision éveilla une vague de souvenirs en elle. Elle ne put s’empêcher de penser à son ancien amant. Le teint mat de sa peau, ses muscles puissants, si fermes contre son propre corps. Etait-il toujours aussi sublime, nu ?

        Dépitée de n’avoir aucun contrôle sur ses pensées quand il s’agissait de Khaled, elle s’arracha à ses pensées.

        — J’ai vu que tu boitais légèrement, tout à l’heure. Ton genou te fait toujours mal ?

        — C’est supportable, répondit-il. Mais ne me parle pas comme si tu étais mon kiné, Lucy.

        — Comment suis-je censée te parler, alors ?

        — Comme une femme à un homme, tout simplement.

        Ses yeux étaient mi-clos et son sourire avait pris une nuance sensuelle. Lucy reconnaissait une invite muette quand elle en voyait une, mais, déterminée à ne pas céder, elle choisit de l’ignorer.

        — Je reconnais que c’est une question difficile, poursuivit-il d’une voix lente. Comment devons-nous nous comporter ensemble ? Que pouvons-nous être l’un pour l’autre ?

        — Rien.

        La voix de Lucy était ferme, mais Khaled n’était pas dupe.

        — Rien ? répéta-t-il d’un ton narquois avant de se pencher vers elle pour plonger une main dans ses cheveux.

        Ce simple contact la fit frissonner de délice. Khaled avait toujours un effet aussi dévastateur sur elle. Autrefois, les sensations qu’il déclenchait étaient comme une drogue dont elle ne pouvait pas se passer. Et elle était de nouveau sur le point de succomber.

        Khaled jouait avec une mèche de ses cheveux. L’intensité de son regard ne laissait aucun doute sur le désir qu’il éprouvait lui aussi.

        — J’en avais envie depuis si longtemps, murmura-t-il. Je rêvais de toucher tes cheveux, de te toucher…

        Comment le croire ? Comment expliquer le silence qu’il avait observé toutes ces années s’il ne l’avait pas oubliée ?

        — Khaled…

        — J’adore quand tu prononces mon nom, murmura-t-il d’une voix rauque.

        — Khaled…, répéta-t-elle presque malgré elle.

        Ils devaient à tout prix arrêter cette folie avant qu’elle ne les entraîne trop loin… Mais, quand Khaled caressa sa joue tout en l’attirant à lui, elle n’écouta plus que son désir et, instinctivement, elle posa les mains sur les larges épaules de son ancien amant.

        — Lucy…

        La pointe de désespoir qu’elle perçut dans la voix de Khaled la surprit. Avait-il autant besoin d’elle qu’elle de lui ? Elle n’eut cependant pas le temps de s’attarder sur cette question. Quand leurs bouches furent à quelques millimètres l’une de l’autre, il murmura encore « Lucy » et elle entrouvrit les lèvres pour recevoir son baiser.

        Au début, ce ne fut qu’un effleurement, à peine une caresse, comme s’ils se redécouvraient après une longue séparation. Mais rapidement la passion les emporta et leurs langues se mêlèrent en un ballet sensuel.

        Envahie par une foule de sensations délicieuses, Lucy fondit entre les bras puissants de Khaled. Il la serra davantage contre lui. Leurs corps semblaient faits l’un pour l’autre. Après sa bouche, les lèvres de Khaled explorèrent son visage. Quand il remonta le long de son cou pour parsemer de baisers le creux derrière son oreille — il n’avait pas oublié que c’était son point faible —, elle laissa échapper un gémissement.

        Elle plongea les mains dans l’épaisse chevelure sombre de son compagnon. Avide de retrouver des sensations qu’elle avait tenté d’oublier, elle caressa sa nuque, la courbe de ses épaules, avant de poser les mains sur son torse viril.

        Elle n’aurait su dire comment, mais elle se retrouva allongée sur le canapé. Khaled, appuyé sur un coude, la recouvrait à moitié. Dans cette position, Lucy pouvait pleinement savourer le contact de son corps puissant. Dans un mouvement instinctif pour sceller leur intimité, elle enroula une jambe autour de celles de son compagnon.

        Khaled émit un grognement de plaisir avant de s’emparer de nouveau de ses lèvres. Comment avait-elle pu vivre sans lui toutes ces années ? Sans ses caresses qui enflammaient son corps, sans son amour ?

        Son amour ? Mais il ne l’aimait pas !

        Ce rappel brutal de la réalité provoqua un choc salutaire. Elle ressentit la même souffrance déchirante qu’elle avait éprouvée quand le portier de l’immeuble où vivait Khaled lui avait annoncé que son amant était parti sans laisser aucun message pour elle.

        Parfaitement dégrisée à présent, elle le repoussa.

        — Nous ne pouvons pas faire ça, dit-elle.

        Il s’écarta et la contempla longuement. Ses cheveux étaient en désordre et le feu de la passion avait laissé une légère rougeur sur ses pommettes saillantes. Tout comme elle, il respirait difficilement.

        — Tu as raison, dit-il finalement en se rasseyant.

        A sa grande honte, elle dut réprimer un sentiment de déception.

        — Nous ne pouvons pas coucher ensemble, reprit-elle. Pour le bien de Sam, nous nous contenterons d’être amis.

        — Pour le bien de Sam… ou pour le tien ?

        Ravalant sa fierté, Lucy préféra se montrer honnête.

        — Les deux, admit-elle. Il y a quatre ans, tu m’as fait terriblement souffrir. Je pensais que je t’aimais et, quand tu es parti, ça m’a pratiquement anéantie. Je ne veux pas revivre ce cauchemar.

        — Tu pensais que tu m’aimais ?

        Elle perçut de la colère derrière la douceur de sa voix. Ou était-ce de la désillusion ? Mais elle refusa de se laisser émouvoir. Au tour de Khaled de souffrir !

        — Oui, je pensais. Aujourd’hui, je me rends compte que ce que je prenais pour de l’amour n’était en fait qu’une toquade de jeunesse, rien de plus. Tu étais la star de l’équipe d’Angleterre, j’étais flattée que tu jettes ton dévolu sur moi.

        — Je vois, dit Khaled en esquissant un sourire sans joie.

        De nouveau, elle eut l’impression de l’avoir blessé et elle dut se retenir de s’excuser. C’était le monde à l’envers ! Comment aurait-elle pu le blesser, alors que leur relation n’avait jamais rien représenté pour lui ? Ce n’était sans doute qu’une question d’ego meurtri.

        Quoi qu’il en soit, il parut se remettre rapidement de cet affront.

        — Eh bien, c’est de l’histoire ancienne maintenant, déclara-t-il en s’étirant.

        Ses mots réduisaient leur relation à une simple anecdote, mais elle préférait ça.

        — Oui, de l’histoire ancienne, approuva-t-elle en adoptant le même ton détaché.

        En son for intérieur, cependant, elle songeait au baiser fiévreux qu’ils avaient échangé quelques minutes auparavant. Il traduisait le contraire de leur échange, mais à quoi bon laisser son esprit s’égarer sur cette pente glissante ? Ce n’était qu’un moment d’égarement. Un accident qu’il fallait vite oublier. Khaled avait dû parvenir à la même conclusion, car il reprit d’un ton pragmatique :

        — Comment nous organisons-nous pour demain ?

        — Sam est à la maternelle le matin et ma mère doit le prendre l’après-midi.

        — J’irai le chercher. Il passera l’après-midi avec moi.

        Lucy hésita. Son instinct la poussait à refuser, mais à quoi bon ? Sam allait adorer passer l’après-midi avec Khaled. Et il faudrait bien qu’il s’habitue à voir son père, alors pourquoi repousser l’inévitable ?

        Au sourire moqueur dont Khaled la gratifia, elle sut qu’il avait parfaitement suivi le cheminement de ses pensées.

        — Tu cherches une excuse pour refuser ? demanda-t-il d’un ton narquois. Tu vas pourtant devoir t’y faire, Lucy. Sache que, quoi que tu en penses, je prends mes responsabilités au sérieux.

        — Je préférerais que Sam représente plus qu’une responsabilité pour toi.

        Khaled laissa échapper un grognement exaspéré.

        — Tu penses que je suis ici par simple sens du devoir ? demanda-t-il. Si c’était le cas, je me serais contenté de te faire un chèque. Je veux être proche de Sam parce qu’il est mon fils et que je suis son père. Une famille est faite pour vivre ensemble, pour s’aimer.

        — Comme ta famille ?

        L’expression meurtrie de Khaled lui fit aussitôt regretter sa remarque ironique.

        — Non, pas comme la mienne. C’est justement mon expérience personnelle qui me pousse à vouloir que Sam ait une véritable famille. Et j’aurais cru que tu voudrais la même chose, toi dont le père était absent…

        — Je me portais très bien sans lui ! répliqua-t-elle sèchement.

        — Vraiment ? demanda-t-il d’une voix soudain radoucie. Eh bien, moi pas. Alors, donne-moi une raison pour laquelle je ne devrais pas passer du temps avec Sam.

        Désarmée par cette question directe, Lucy mordilla nerveusement sa lèvre inférieure avant de céder.

        — D’accord, dit-elle. Je préviendrai l’école que c’est toi qui viendras le chercher à midi.

        — Parfait.

        Il n’avait pas dit son dernier mot et elle pressentit qu’elle n’allait pas aimer la suite.

        — Je peux passer la semaine en Angleterre, annonça-t-il. Après, j’aimerais emmener Sam au Biryal avec moi.

        — Une semaine ? C’est trop court ! s’exclama Lucy. Il n’a même pas de passeport.

        Khaled haussa les épaules. Son attitude était celle d’un prince qui n’envisageait même pas que ses décisions puissent être discutées.

        — L’ambassade du Biryal lui fera un passeport rapidement. C’est mon fils, il a donc la nationalité biryalie.

        Abasourdie, Lucy croisa les bras sur sa poitrine dans un geste dérisoire pour se rassurer. Tout allait trop vite…

        — Khaled, ça ne me plaît pas. C’est trop tôt. Sam ne sait même pas encore que tu es son père.

        — Nous le lui annoncerons en temps voulu. En attendant, je suis persuadé qu’il sera ravi à l’idée de partir en vacances dans un pays qu’il ne connaît pas.

        Un sourire étira ses lèvres et il ajouta :

        — Un pays plein d’araignées.

        Lucy réprima un frisson de dégoût à cette évocation.

        — Je veux l’accompagner, dit-elle.

        Etait-ce une lueur de satisfaction dans les yeux de Khaled ? Voulait-il justement qu’elle les accompagne, et s’était-elle laissé manipuler ?

        — D’accord, se contenta-t-il de répondre. Et ton travail ?

        — Je vais devoir prendre un congé sans solde.

        Ce qu’elle avait pressenti se précisait. Les changements radicaux commençaient à se mettre en place.

        — Parfait, reprit Khaled en se levant. A demain, Lucy.

        Sur ces mots, il se dirigea vers la porte et partit sans un regard pour elle.

        *  *  *

        « Tu étais la star de l’équipe d’Angleterre… Je pensais que je t’aimais. »

        Les paroles de Lucy résonnaient inlassablement dans la tête de Khaled, s’enfonçant dans son cœur comme autant de coups de poignard. Elle ne l’avait jamais vraiment aimé. Quant à celui qu’elle pensait aimer… il n’était plus cet homme depuis des années.

        Le sentiment de vide intérieur qu’il éprouvait tandis que son chauffeur le ramenait à l’hôtel lui rappelait la pire période de sa vie : seul dans son lit d’hôpital, refusant de recevoir Lucy, car l’idée qu’elle le voie dans cet état de faiblesse lui était insupportable.

        Il connaissait la façon dont évoluait le regard des autres face à une maladie dégénérative comme la sienne. Il avait vu le comportement de son père changer vis-à-vis de sa mère. La compassion du début avait cédé la place à la pitié, puis au dégoût, et finalement au ressentiment et à la haine. Oh ! bien sûr, son père avait toujours été prévenant avec sa mère. Mais Khaled avait compris. Sa mère avait compris, au point qu’à la fin c’était le désespoir, plus que la maladie, qui l’avait tuée.

        Khaled ne laisserait pas une telle chose lui arriver. Ni à lui ni à Lucy. Et, pour cela, il devait renoncer à elle.

        Certes, il avait eu un instant de faiblesse plus tôt, après le dîner, quand il s’était retrouvé seul avec elle. Oubliant la réalité, leur relation tendue, il n’avait écouté que le désir qui bouillonnait dans ses veines.

        Ce bref moment d’égarement avait suffi à raviver le rêve impossible d’une vie avec Lucy, d’un bonheur conjugal et familial qui n’était malheureusement pas pour lui.

        La jeune femme avait tôt fait de le remettre à sa place. C’était Khaled la star du rugby qui l’avait séduite, pas Khaled l’infirme.

        Or cet homme ne ressemblait pas à celui qu’il était devenu, à la fois faible et endurci. Affaibli par la maladie, les opérations et les séances interminables de rééducation, et le renoncement à la carrière qui lui avait permis de s’accomplir. Endurci par la constante méfiance de son père, par quatre années à lutter pour enfin obtenir des responsabilités dans le royaume sur lequel il devrait régner un jour.

        Et Sam après lui. Tout ce qu’il faisait, c’était pour Sam, à présent. Pour son fils, il accepterait la torture de vivre aux côtés de Lucy sans avoir le droit de la toucher, de la posséder, car le petit garçon avait transformé sa vie, qui jusque-là lui semblait morne. Son fils était devenu le soleil de son existence et, pour lui, il était prêt à tous les sacrifices.

        La vibration de son téléphone dans sa poche l’arracha au flot de ses réflexions. Il serra les dents quand il vit le numéro. Son père. Il lui faudrait avoir la conversation qu’il évitait depuis son départ pour Londres tout en sachant qu’il n’y couperait pas.

        *  *  *

        Les jours suivants s’enchaînèrent dans un tourbillon d’activité. C’était étrange, songea Lucy, avec quelle rapidité Khaled s’était installé dans leur vie. En si peu de temps, Sam — et elle-même — s’était habitué à sa présence. La nouveauté s’était transformée en routine.

        Son responsable lui avait accordé un congé de quinze jours, et l’ambassade du Biryal avait rapidement établi un passeport pour Sam.

        Elle avait pris la décision d’accompagner Sam au Biryal, mais elle n’en était pas moins assaillie par les doutes.

        En effet, Khaled et elle n’avaient pas encore abordé l’organisation concrète de la garde de Sam au-delà de ce premier séjour, et elle se demandait parfois si elle ne devait pas faire appel à un avocat. En même temps, elle rechignait à mêler un juriste à leur vie, car pour l’instant la situation était calme, voire confortable. Bien sûr, cela ne durerait pas, mais une part d’elle-même ne pouvait s’empêcher d’y croire.

        La semaine s’écoula sans qu’elle la voie passer et, bientôt, elle n’eut plus le temps de retourner sans fin ces questions dans sa tête, car ils étaient en route vers le Biryal.

        — Je n’ai jamais vu un avion aussi beau ! s’exclama Sam.

        Sautillant dans son siège, il balayait d’un regard émerveillé la cabine du jet royal. Lucy, quant à elle, jouait nerveusement avec la boucle de sa ceinture de sécurité.

        Khaled sourit à Sam et posa une main sur celle de Lucy.

        — Tu vas me rendre fou avec ce bruit, dit-il. Pourquoi es-tu si nerveuse ?

        Elle secoua la tête. Comment lui expliquer que ce voyage au Biryal représentait pour elle un pas monumental et irrévocable ? D’une certaine façon, il marquait son retour dans la vie de Khaled et elle ignorait s’il y avait une place pour elle.

        — Sam va adorer le Biryal. Ne t’inquiète pas.

        Lucy mordit sa lèvre inférieure sans répondre. Etait-ce ce qu’elle redoutait ? Que Sam aime le Biryal et sa nouvelle vie là-bas plus que celle qu’elle pouvait lui offrir ?

        Quelques minutes plus tard, l’avion décollait et ils quittèrent le brouillard londonien pour un ciel sans nuages.

        Quand le jet eut atteint sa vitesse de croisière, Lucy sortit le petit train de Sam pour occuper le petit garçon pendant le vol, trop heureuse de ne pas avoir, momentanément, à parler avec Khaled. Elle était consciente, cependant, qu’elle repoussait l’inévitable. En effet, depuis plusieurs jours déjà, elle était parvenue à la conclusion qu’ils devaient trouver un accord pour organiser leur avenir.

        Finalement, Sam s’endormit, épuisé par l’excitation du voyage, et elle en profita pour se jeter à l’eau. Assis à l’avant de l’avion, Khaled étudiait des documents étalés sur la table devant lui. Elle le rejoignit et vint s’asseoir en face de lui.

        — Sur quoi travailles-tu ? demanda-t-elle en guise de préambule.

        — Ce sont les plans d’un complexe touristique haut de gamme, expliqua-t-il. J’essaie de développer le tourisme au Biryal pour augmenter nos revenus. Je veux quelque chose de chic, mais sobre, et qui préserve la beauté sauvage de l’île.

        Il avait apparemment surpris sa moue dubitative, car sa voix avait pris une inflexion ironique et il éclata de rire.

        — Tu ne partages pas ma vision de la beauté du Biryal ? demanda-t-il. C’est pourtant un pays magnifique et je me ferai un devoir de te faire découvrir toutes ses splendeurs.

        — Ça m’a l’air intéressant…

        Ne sachant par quel bout commencer, elle s’interrompit. Comme s’il avait senti qu’elle avait quelque chose sur le cœur, Khaled se pencha en avant et toucha sa main.

        — Lucy, qu’y a-t-il ?

        Soulagée qu’il l’invite à parler, elle n’hésita plus.

        — J’ai besoin d’être fixée sur la façon dont tu envisages notre avenir. Nous devrions demander conseil à un avocat.

        Khaled s’enfonça dans son siège. Ses yeux s’étaient assombris et semblaient d’un bronze profond à présent.

        — Tu veux une garde partagée ?

        — C’est la meilleure solution. Un arrangement validé par un avocat sera un gage de stabilité, pour tout le monde.

        Constatant qu’il faisait mine de se replonger dans ses papiers, elle insista :

        — J’ai été flexible jusqu’à présent, pour que tu apprennes à connaître Sam, mais nous ne pouvons pas le balader de Londres au Biryal toutes les semaines. J’ai un travail, et Sam va à l’école. Je considère donc qu’il est raisonnable de mettre une organisation en place. Par exemple, il pourrait passer une partie des vacances scolaires au Biryal.

        Quand Khaled leva enfin les yeux de ses fichus papiers, il la fixa avec un regard dangereusement calme.

        — La semaine qui vient de s’écouler était plutôt agréable, non ? demanda-t-il.

        — Oui, admit-elle à contrecœur. Mais ce genre d’arrangement ne peut pas durer éternellement.

        — Pourquoi pas ? Quoi qu’il en soit, si c’est ce que tu veux, nous irons voir un avocat quand nous retournerons à Londres.

        Le « nous » n’échappa pas à Lucy. Khaled les suivrait-il comme une ombre désormais ?

        — Et quand retournerons-nous à Londres ? voulut-elle savoir.

        — Tu as posé un congé de quinze jours. Nous pouvons envisager de rentrer quand il sera fini.

        « Envisager » ? Le choix des mots de Khaled ne lui plaisait pas du tout. Lucy voulait des réponses claires. Mais il ne servait à rien d’insister, Khaled ne ferait que se braquer. Mieux valait laisser passer quelques jours. Au Biryal, l’atmosphère se détendrait et, quand il serait mieux disposé, elle reviendrait à la charge.

        Poussant un soupir résigné, elle retourna s’asseoir à sa place, où elle essaya de dormir pour être en forme quand Sam se réveillerait.

        *  *  *

        Khaled observait Lucy qui somnolait. Lui-même était trop perturbé pour arriver à fermer l’œil, et son genou le faisait souffrir malgré les antalgiques.

        Il laissa son regard se perdre dans l’immensité du ciel sombre et son esprit vagabonder. Tout naturellement, la conversation téléphonique qu’il avait eue avec son père une semaine auparavant lui revint en mémoire.

        Irrité par les rumeurs qui circulaient, le roi Ahmed l’avait sommé de prendre une décision vis-à-vis de la mère de son fils. Soit il régularisait leur situation, soit elle sortait de sa vie. Selon Ahmed, l’honneur du Biryal, et par conséquent l’honneur de son roi, était en jeu.

        — Et qu’est-ce que tu me conseilles ? avait demandé Khaled d’un ton sarcastique.

        — Je n’ai pas d’avis sur le sujet, avait répondu son père après un long silence. Quand tu monteras sur le trône, je serai mort et cela n’aura plus d’importance pour moi.

        Cette attitude reflétait parfaitement la mentalité de son père. Ouvertement égocentrique, il ne se préoccupait absolument pas de l’héritage qu’il laisserait à son pays ou à son fils.

        Khaled se promit que lui-même ne se comporterait pas ainsi avec son propre fils. Sam grandirait à ses côtés, et il lui expliquerait la marche du royaume, sa propre place dans la dynastie. Sam serait respecté, estimé et aimé.

        La conversation avec Ahmed avait cependant eu le mérite de le rappeler à son devoir de prince et de père. Mais qu’en était-il de son devoir à l’égard de Lucy ? Accepterait-elle de l’épouser — comme son père l’avait suggéré à mots couverts ? C’était justement parce qu’il redoutait la réaction de la jeune femme à cette proposition qu’il avait coupé court à la conversation qu’elle avait essayé d’engager sur leur avenir ensemble.

        *  *  *

        Douze heures plus tard, l’avion atterrit au Biryal. Lucy éprouva une sensation désagréable en apercevant un petit attroupement sur le tarmac, non loin de l’endroit où le jet allait s’immobiliser.

        — Qui sont ces gens ? demanda-t-elle à Khaled.

        — Des journalistes, j’imagine.

        — Je ne pensais pas que le Biryal comptait autant de journalistes.

        Khaled esquissa un léger sourire, mais ses yeux restaient durs.

        — C’est la presse étrangère, dit-il. Les journalistes biryalis respectent trop la famille royale pour nous importuner.

        De plus en plus inquiète, Lucy se pencha de nouveau vers le hublot. La vue de nombreux appareils photo et caméras arborant des logos de médias internationaux confirma les dires de Khaled, et une crainte diffuse l’envahit.

        Ayant toujours travaillé avec des sportifs de haut niveau, elle était habituée à la pression médiatique, mais cette attention n’avait jamais pesé directement sur elle.

        — Pourquoi sont-ils là ? demanda-t-elle, la bouche soudain sèche.

        — Il y a dû y avoir une fuite. Je suis le prince héritier, Lucy, et on vient de découvrir l’existence de mon fils. C’est une sacrée histoire, quoi que tu en penses. Ne me dis pas que tu n’as pas l’habitude des journalistes.

        — Mais Sam…

        Machinalement, elle se tourna vers l’enfant qui continuait à dormir paisiblement malgré les secousses de l’atterrissage.

        — Je le porterai, dit Khaled. Ils ne verront pas son visage. Je ne veux pas de photos de lui dans la presse pour le moment.

        Lucy eut brusquement la désagréable impression que la situation — ainsi que sa vie — échappait à son contrôle.

        — C’est ta vie dorénavant, dit-il en voyant qu’elle perdait pied. La vie de Sam.

        Pour la première fois, Lucy regretta sincèrement d’avoir révélé l’existence de Sam à Khaled. Mais cette pensée s’évanouit aussitôt qu’elle vit Khaled prendre le petit garçon encore à moitié endormi dans ses bras. La tendresse qui adoucissait le regard du prince valait tous les sacrifices.

        — Tu es prête ? demanda-t-il en se tournant vers elle.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête.

        Sam avait noué les bras autour du cou de Khaled avec une confiance absolue.

        — On est arrivés ? demanda-t-il d’une voix ensommeillée. Où sont les araignées ?

        Khaled sourit et cala la tête de son fils dans le creux de son épaule pour le cacher aux regards.

        — Nous sommes arrivés, petit gars, confirma-t-il. Et je te montrerai bientôt les araignées, quand ta mère ne sera pas dans les parages.

        Lucy parvint tant bien que mal à lui rendre son sourire. En fait, tiraillée entre l’appréhension d’affronter la presse et l’émotion que l’attitude de Khaled à l’égard de Sam éveillait en elle, elle était au bord des larmes.

        — Tout le monde est prêt ? Alors, allons-y, lança Khaled, donnant le signal du départ.

        Un des stewards ouvrit la portière. Lucy n’aurait su dire si la lumière qui l’aveugla provenait du soleil ou de la soudaine explosion de flashs.

        Dans un brouhaha épouvantable, les questions fusèrent, mais Lucy n’en retint qu’une seule.

        — Prince Khaled, quand aura lieu le mariage ?
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        Quel mariage ? Horrifiée, Lucy se tourna vers Khaled.

        Le prince, cependant, ne répondit à aucune question. Maintenant la tête de Sam contre son épaule, il se dirigea vers la limousine qui les attendait à quelques mètres de l’avion. Soulagée de pouvoir échapper à la meute de journalistes, Lucy le suivit et s’engouffra derrière lui dans le véhicule dont le chauffeur leur tenait la portière, à l’abri derrière les vitres teintées.

        — Qui c’était ? demanda Sam, intrigué, tandis que la voiture démarrait.

        — Un comité d’accueil, répondit Khaled sans entrer dans les détails.

        Sachant qu’elle ne pouvait pas poser devant Sam la question qui lui brûlait les lèvres, Lucy resta silencieuse. Il ne s’agissait sans doute que d’une rumeur stupide, comme la presse savait en lancer. Vaguement rassurée par cette pensée, elle se laissa distraire par la conversation animée entre Khaled et Sam.

        Le petit garçon, le nez contre la vitre, assaillait son père de questions sur l’île qu’il découvrait. Khaled lui répondait avec une patience amusée, et le trajet jusqu’au palais ne sembla durer que quelques minutes.

        Quand les grilles de l’entrée monumentale se refermèrent derrière eux, Lucy eut, encore davantage que lors de sa précédente visite, l’impression d’être prisonnière de l’imposant palais. Cette fois-ci, son sentiment était fondé. N’était-elle pas seule, dans le pays de Khaled ? A sa merci ?

        Inutile de se laisser dominer par des impressions, se sermonna-t-elle en suivant le prince, qui tenait Sam par la main, à l’intérieur du palais. Mieux valait se concentrer sur la réalité.

        La réalité qu’elle ne devait pas perdre de vue, c’était que Sam était heureux. Il ne savait pas encore que Khaled était son père, mais il s’entendait à merveille avec lui. Ils avaient commencé à tisser des liens solides en à peine quelques jours. Ils allaient passer quelques semaines ensemble, puis Sam et elle rentreraient à Londres.

        Le roi Ahmed les attendait dans le vestibule. Sa thobe blanche traditionnelle contrastait avec la tenue occidentale décontractée de Khaled. Les yeux noirs du roi examinèrent rapidement Sam.

        — Ainsi, c’est l’enfant, dit-il en guise de salutation.

        Khaled posa une main protectrice sur l’épaule de Sam. Qu’il parvienne à garder son calme face à l’attitude détestable de son père était un mystère pour Lucy.

        — Sam, je te présente mon père, le roi Ahmed.

        — Un vrai roi ? répéta le garçon sans cacher son émerveillement.

        — Oui, répondit Khaled. Et, moi, je suis le prince Khaled. Mais tu n’as pas besoin de m’appeler comme ça.

        Génial. Sam devait avoir l’impression de vivre un conte de fées. Ebloui, il admirait le vestibule avec ses fresques et ses piliers recouverts de feuilles d’or.

        Le regard d’Ahmed glissa de Sam vers Lucy. Un semblant de sourire se dessina sur son visage, atténuant le cynisme de son regard.

        — Et vous êtes la mère de Sam, dit-il. La fiancée de mon fils.

        Lucy se figea. De toute évidence, quelque chose qui la concernait directement se tramait. Un mauvais pressentiment lui soufflait que le journaliste, à l’aéroport, n’avait pas lancé sa question au hasard. Et maintenant le roi s’y mettait aussi. Dans un sursaut de combativité, elle s’apprêtait à mettre les choses au point, mais, de nouveau, la présence de Sam l’en dissuada.

        — Vous ferez plus ample connaissance lors du dîner, père, déclara Khaled.

        Ahmed opina du chef. En réponse, Khaled joignit les mains et les porta à son front, avant de s’incliner respectueusement. Après avoir exécuté ce salut traditionnel, il reprit la main de Sam et passa un bras sous celui de Lucy pour l’entraîner vers le premier étage, où se trouvaient leurs chambres.

        — Vos appartements sont ici, annonça Khaled en s’arrêtant devant une porte. Le mien se trouve au bout du couloir, si vous avez besoin de moi.

        Puis il s’éloigna. Déterminée à l’interroger sur les allusions de son père et du journaliste après le dîner, quand Sam serait couché, Lucy suivit son fils qui s’était rué dans leurs appartements.

        Ebahie, elle découvrit une enfilade de pièces — deux chambres et un salon — à la décoration digne des Mille et Une Nuits. Point d’orgue, dans chaque chambre, une porte-fenêtre donnait sur une terrasse commune, dont la superficie était plus grande que celle de son jardin à Londres.

        Ce fut d’ailleurs sur la terrasse qu’elle retrouva Sam. Appuyé contre la balustrade, il s’émerveillait à la vue des jardins et de la piscine.

        — On va nager ? demanda-t-il, frétillant d’excitation.

        — Demain, lui promit-elle. Maintenant, tu vas prendre un bain dans la baignoire, et moi une douche, puis nous nous préparerons pour aller dîner avec Khaled et son père.

        *  *  *

        Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand Khaled vint les chercher, une heure plus tard. Il portait une chemise blanche dont les deux premiers boutons étaient défaits et elle eut toutes les peines du monde à s’arracher à la contemplation du triangle de peau brune ainsi dévoilé. Après toutes ces années, elle pouvait encore sentir contre ses lèvres la douceur de sa peau masculine, le battement du pouls de son amant, quand elle l’embrassait à cet endroit-là. Gênée par la tournure que prenaient ses pensées, elle s’obligea à détourner le regard.

        — Vous avez l’air en pleine forme, fit remarquer Khaled dans le couloir.

        — Merci, murmura-t-elle.

        Encore troublée par les réactions de son corps, elle ne lui retourna pas son compliment. De toute façon, qu’aurait-elle pu dire ?

        Pourquoi perdait-elle tous ses moyens quand il était près d’elle ? Pourquoi sa présence déclenchait-elle toujours un flot de souvenirs érotiques qui l’embarrassait ? Pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher de vouloir de nouveau partager sa vie ? N’avait-elle pas compris la leçon ? Etait-elle à ce point amnésique ou… complètement masochiste ?

        Ahmed les attendait devant la salle à manger où la grande table était aujourd’hui dressée pour quatre. Des serviteurs se précipitèrent dès leur entrée pour leur indiquer leurs places.

        — J’ai encore du mal à me remettre de la surprise, dit Ahmed en souriant légèrement. Je ne me doutais pas que mon fils me cachait un tel secret.

        L’entrée venait d’être servie, et Sam contemplait la soupe posée devant lui en grimaçant. Lucy lui toucha discrètement l’épaule pour l’inciter à manger, avant de répondre au roi :

        — Jusqu’à très récemment, c’était un secret pour Khaled aussi.

        Malgré son ton poli, elle repensait à la suspicion qu’Ahmed nourrissait à l’égard de Khaled et elle avait beaucoup de mal à éprouver de la sympathie pour le monarque.

        — Je ne pense pas que le moment soit bien choisi pour aborder ce sujet, intervint Khaled.

        Il avait parlé sur le ton de la conversation, mais son regard désignant Sam était suffisamment éloquent. Le roi pinça les lèvres. Il avait compris le message.

        — Je n’aime pas ça. Je préfère la pizza.

        Sam, gigotant sur sa chaise, avait chuchoté ces paroles à l’intention de Lucy, mais elles résonnèrent à travers la vaste salle à manger.

        — Au Biryal, les enfants mangent ce qu’on leur donne et ils s’estiment heureux, dit Ahmed sèchement.

        Sam mordit sa lèvre pour retenir ses larmes. Tout devait lui paraître si étrange et nouveau. Et la réprobation du roi ne devait rien arranger. Le conte de fées perdait apparemment de son charme. Heureusement, Khaled vola aussitôt au secours de son fils.

        — Les enfants biryalis mangent des plats biryalis, dit-il en souriant à Sam. Et les enfants anglais mangent des plats anglais. Tu sais ce que tu es, Sam ?

        Le garçonnet hésita, puis secoua la tête sans mot dire.

        — Tu es les deux. Tu es biryali et anglais.

        La douceur de son ton, la patience dont il faisait preuve bouleversèrent Lucy.

        — C’est vrai ? dit Sam, partagé entre excitation et perplexité.

        — Oui. Et, pendant que tu séjourneras ici, tu pourras manger à la fois de la nourriture biryalie et de la nourriture anglaise. Tu vois cette soupe ? dit-il en avalant une cuillérée. Eh bien, elle est délicieuse. Il y a de la viande dedans, le même genre de viande qu’on trouve dans les hamburgers.

        Sam n’avait pas l’air convaincu, mais, à la surprise de Lucy, il porta sagement une cuillère à la bouche, goûta et fronça le nez avant de jeter un regard nerveux à Ahmed.

        Khaled se pencha vers son fils et lui dit avec un sourire complice :

        — Pas trop mal, non ?

        *  *  *

        Entre les réticences alimentaires de Sam et la conversation laconique d’Ahmed, le repas fut un calvaire dont Lucy ne voyait pas la fin. Le roi passa son temps à les bombarder, Sam, elle et même Khaled, de questions lapidaires. Le stoïcisme dont ce dernier faisait preuve l’impressionnait. Pas une fois il ne se départit de son calme.

        Khaled dut deviner qu’elle était à bout de nerfs, car dès que le dessert fut débarrassé, prétextant la fatigue du voyage, il les excusa auprès du roi avant de les raccompagner à leur chambre.

        — Je ne suis pas fatigué, protesta Sam.

        — Mais tu dois dormir, répliqua Khaled en l’installant sur ses épaules. Demain, une grande journée t’attend. Je pensais te montrer notre piscine. Tu sais nager ?

        — Oui !

        — Et j’ai promis à ta mère de lui faire visiter les jardins, et bien sûr… il y a les araignées.

        Son ton de conspirateur déclencha un éclat de rire joyeux chez Sam.

        De retour dans leur suite, il se brossa les dents et se mit en pyjama sans trop traîner grâce aux encouragements de Khaled.

        — J’aime bien ici, murmura-t-il tandis que Lucy le bordait. On peut rester pour toujours ?

        Le cœur de Lucy se serra, mais elle réussit à sourire à son fils.

        — Pour toujours ? C’est très long, dit-elle.

        — Je sais, répondit-il d’une voix gagnée par le sommeil.

        Il eut encore la force de mettre son pouce dans sa bouche, puis il s’endormit. Lucy sortit doucement de la chambre.

        Elle retrouva Khaled dans le salon, confortablement installé sur le canapé. Il avait l’air détendu, ce qui la mit hors d’elle. Le temps était venu de faire une petite mise au point.

        — Pourquoi ce journaliste a-t-il demandé quand aurait lieu le mariage ? lança-t-elle de but en blanc. Notre mariage ! Et pourquoi ton père pense que je suis ta fiancée ?

        — Parce qu’ils pensent que nous allons nous marier, répondit Khaled d’une voix légèrement traînante.

        — Et qui leur a mis cette idée dans la tête ? demanda-t-elle, incrédule.

        Khaled haussa les épaules d’un air fataliste.

        — Dans ce pays, comme dans beaucoup d’autres, quand un homme et une femme ont un enfant, on s’attend à ce qu’ils soient mariés. Généralement, le mariage précède les enfants, mais…

        — Beaucoup d’hommes, même au Biryal, ont des enfants illégitimes, l’interrompit-elle. Des maîtresses, ou des harems. Cela ne signifie pas qu’ils épousent leurs… leurs concubines !

        Khaled sourit et sa voix prit une intonation suggestive.

        — Tu te considères comme ma concubine ? demanda-t-il.

        — Certainement pas ! rétorqua-t-elle en le fusillant du regard. Je te fais simplement remarquer que ce n’est pas parce que nous avons un enfant que les gens doivent penser que nous allons nous marier.

        — Effectivement, mais Sam étant mon héritier désigné…

        Lucy sentit une main glacée enserrer son cœur.

        — Tu as rendu cette décision publique ? demanda-t-elle d’une voix faible.

        — Bien sûr. Si je ne l’avais pas fait, tout le pays — sans parler des journaux à scandales britanniques — bruisserait de spéculations extravagantes. La place de Sam serait mise en question. Je ne laisserai pas compromettre son titre ou son héritage.

        Lucy laissa ces paroles imprégner son cerveau pour être sûre d’en comprendre toute la portée. Au bout d’un long moment, elle se laissa tomber sur le canapé en face de Khaled.

        — Je n’ai pas signé pour tout ça, murmura-t-elle.

        Elle crut surprendre une lueur de sympathie dans le regard du prince, mais son expression se durcit aussitôt.

        — Peut-être, dit-il, mais tu aurais pu te douter des répercussions quand tu as décidé de me parler de Sam.

        — Je m’étais convaincue que tu ne t’intéresserais pas à lui. Pourtant, pour être totalement honnête, je dois avouer que j’aurais été déçue si tu avais réagi ainsi. Ce n’est qu’aujourd’hui, quand je vois comment tu te comportes avec Sam, que je m’en rends compte. Je veux que Sam ait un père. Un vrai père, pas comme les nôtres. Un père présent dans sa vie.

        — Et il l’aura, affirma Khaled. Si tu m’épouses…

        — Toi aussi, tu t’y mets ! Tu as perdu la tête ?

        — Au contraire, je suis très raisonnable.

        Il souriait plus franchement à présent. Elle ne pouvait détacher son regard de ses lèvres sensuelles qu’elle rêvait de dévorer de baisers. Curieusement, en plus de son désir, ce sourire éveilla aussi ses soupçons et la vérité lui sauta aux yeux dans un éclair de lucidité.

        — Tu n’as pas démenti les rumeurs, dit-elle lentement. Tu n’as pas répondu aux journalistes, ou corrigé ton père… Ce n’est quand même pas toi qui as annoncé à tout le monde que nous allions nous marier ?

        Malgré elle, Lucy avait haussé le ton.

        — Attention, tu vas réveiller Sam, dit Khaled avec un calme horripilant. Et, pour répondre à ta question, je plaide coupable.

        — Comment oses-tu ? murmura-t-elle d’un ton accusateur. Comment oses-tu jouer ainsi avec ma vie ? Avec la vie de Sam, sans le moindre scrupule. Suggérer une chose aussi absurde…

        — Pourquoi est-ce absurde ? l’interrompit Khaled d’une voix douce. Et si, au contraire, c’était la chose la plus raisonnable que nous puissions faire ?

        Lucy n’en revenait pas. Lui proposait-il réellement un mariage de raison pour que leur famille ressemble à une vraie famille, tout en unissant par la même occasion le royaume du Biryal derrière son prince ? Plus question de bataille juridique pour déterminer leur droit de garde respectif. Aucune possibilité pour elle de prendre ses distances ou de préserver son cœur.

        Certes, le mariage lui apporterait la stabilité sur un plan légal, mais pas sur le plan émotionnel.

        — C’est peut-être une solution raisonnable, dit-elle d’une voix froide, mais c’est impossible.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je ne veux pas me marier avec toi. Je ne veux pas vivre au Biryal, abandonner mon travail, ma vie, mon identité.

        — Ce n’est pas ce que je te demande. Pourquoi tires-tu toujours des conclusions en te basant sur une réalité tronquée ?

        — Je pense qu’en l’occurrence je sais de quoi je parle, objecta-t-elle. Je ne sais même pas pourquoi je discute de ce mariage avec toi, Khaled. Je ne t’aime pas, tu ne m’aimes pas. Il n’y a rien à ajouter.

        Pourquoi ces paroles lui faisaient-elles tellement mal ?

        — En es-tu si sûre ?

        La voix grave de Khaled n’était plus qu’un murmure, un souffle suggestif qui s’enroula autour du cœur de Lucy et le serra comme un étau. La douleur irradiait dans tout son corps. Soudain, elle était incapable de parler.

        Oui, elle en était sûre, se répétait-elle en son for intérieur. Il ne pouvait en être autrement.

        Khaled se leva et avança vers elle avec un air déterminé.

        — Tu m’as dit que tu croyais m’aimer, murmura-t-il sans la quitter des yeux. Tu penses que tu pourrais m’aimer de nouveau ?

        Il s’immobilisa devant elle. A cette faible distance, elle pouvait voir son torse se soulever au rythme de sa respiration. Consciente qu’elle était sur le point de succomber au désir qui la consumait chaque fois qu’il s’approchait d’elle, elle s’enfonça sur le canapé.

        — Non, répliqua-t-elle fermement. Je ne veux pas t’aimer.

        Il leva la main et elle tressaillit, se préparant à l’insupportable plaisir que lui procurait la moindre caresse de Khaled. Mais il ne la toucha pas. La menace — ou la promesse — flotta entre eux pendant quelques secondes.

        L’expression torturée du visage de Khaled trahissait… du désir ou du désespoir ? Il secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées, puis il laissa retomber sa main.

        — Tu as raison, dit-il. Nous ne pouvons pas nous aimer, c’est impossible, n’est-ce pas ?

        Il pivota sur lui-même, et Lucy réprima l’impulsion qui la poussait à se lever pour se jeter dans ses bras et le réconforter. Pour lui avouer qu’elle l’avait aimé, autrefois, et qu’elle pouvait tout à fait retomber amoureuse de lui aujourd’hui. Au prix d’un effort considérable, elle parvint à se maîtriser.

        Quand Khaled reprit la parole, elle pouvait sentir la tension qui émanait de tout son corps viril.

        — Mais nous pouvons quand même nous montrer raisonnables, dit-il.

        Etait-ce le ton dénué d’émotion de Khaled, ou le contrecoup de l’échange éprouvant qu’ils venaient d’avoir ? Une vague de colère s’empara d’elle brusquement.

        — Je suis raisonnable, affirma-t-elle. Je sais que tu ne feras pas souffrir Sam, parce qu’il représente quelque chose pour toi. Mais je ne te fais pas confiance quand il s’agit de moi. J’ai peur que tu me fasses de nouveau souffrir. Je me fiche des raisons secrètes qui t’ont poussé à quitter Londres sans un mot. Pour moi, rien ne peut excuser ton comportement. Ou alors tu ne m’aimais pas, contrairement à ce que tu semblais prétendre il y a un instant.

        Quand elle s’interrompit pour reprendre son souffle, elle vit Khaled tressaillir, mais il se reprit si vite qu’elle crut avoir rêvé.

        — Cette unique erreur que tu as commise, Khaled, elle était énorme. Pour moi, un homme qui commet une erreur pareille ne mérite pas une seconde chance.

        — Tu penses que nous ne pouvons pas avoir une seconde chance, mais tu peux au moins considérer la possibilité de donner sa première chance à Sam, rétorqua Khaled.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Le stigmate d’une naissance illégitime peut coller à la peau, même si on est roi.

        Lucy surmonta le choc de cette affirmation qu’elle n’avait pas prise en compte.

        — Mais tu as bien dû y penser, quand tu as décidé de faire de lui ton héritier ? demanda-t-elle.

        Pour toute réponse, il se contenta de hausser les épaules. Son indifférence donnait à Lucy l’envie de hurler, de le secouer, et de le faire souffrir comme il la faisait souffrir.

        — Je te le répète, le mariage serait la solution la plus raisonnable pour tout le monde, reprit-il comme s’il concluait une tractation commerciale. Quant à l’amour… les sentiments n’ont généralement pas leur place dans ce type d’union. Mais Sam a tout à y gagner et c’est pour ça que je te demande de reconsidérer la question. Demain, nous passerons du temps ensemble avec Sam, en famille. Peut-être que ça t’aidera à te décider.

        Sur ces paroles, il s’éloigna. Elle crut qu’il allait partir sans un regard en arrière, mais, une fois devant la porte, il se tourna vers elle et lui sourit. C’était un sourire à peine esquissé, mais étrangement l’expression de Khaled s’en trouva profondément modifiée.

        Il y avait quelque chose de tendre, à la fois doux et vulnérable, dans ce petit sourire. Quelque chose qui fit brièvement vaciller ses certitudes.

        — Bonne nuit, Lucy, dit-il avant de sortir pour de bon.

        *  *  *

        Khaled avait l’impression que son genou était en feu. Il marcha jusqu’à sa chambre en maudissant la faiblesse de son corps. S’il pouvait se résigner devant cette défaillance physique, la faiblesse de son esprit et de son cœur à l’égard de Lucy lui était insupportable.

        Pour son malheur, bien qu’il sache qu’elle ne voulait pas de lui, il la désirait. Il voulait qu’elle l’aime. Or elle n’aimait pas davantage l’épave qu’il était devenue que la star du rugby qu’il avait été.

        Un sentiment d’humiliation l’envahit quand il se souvint qu’il lui avait demandé si elle pourrait l’aimer de nouveau un jour. Avait-il donc perdu toute dignité ? Ne pouvait-il pas simplement se résigner à conclure avec elle un mariage de convenance, comme l’y incitait son père ?

        Cette union serait un gage de sécurité pour Sam, qui grandirait au sein d’une véritable famille.

        Mais, si le ressentiment accumulé entre ses parents au cours des quatre dernières années remontait à la surface, le garçonnet s’en rendrait-il compte ? En souffrirait-il ? Où serait alors le bénéfice de ce mariage ?

        Combien de temps faudrait-il pour que Lucy le haïsse ? Peut-être d’ailleurs le haïssait-elle déjà… L’attirance indéniable qui existait entre eux n’y changeait rien.

        Il était conscient qu’il avait forcé la main de la jeune femme en annonçant leur mariage à la presse, et il avait beau se dire que seul lui importait le bonheur de Sam, il savait, au fond de lui-même, qu’il désirait Lucy. Qu’il avait besoin d’elle.

        Quel qu’en soit le prix pour l’un comme pour l’autre, il aurait ce qu’il voulait.

        Une fois dans sa chambre, il se dirigea vers sa table de chevet où il prit deux antalgiques qu’il avala sans eau. Puis il s’écroula dans un fauteuil pour attendre que le médicament fasse son effet. Petit à petit, la douleur s’atténua, sans cependant disparaître complètement.

        Il ne se reconnaissait pas. Etait-il à ce point égoïste, si obsédé par Lucy qu’il était prêt à tout pour qu’elle l’épouse ? Prêt à leur infliger cette souffrance, cette misère, simplement parce qu’il la désirait plus que tout ?
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        Sa conversation avec Khaled hanta Lucy une grande partie de la nuit. Elle mit des heures à trouver le sommeil. Les souvenirs, les certitudes, les espoirs et les doutes se bousculaient dans son esprit. Elle ne savait plus que croire, ni à qui se fier.

        Quand elle l’avait accusé de ne jamais l’avoir aimée, il avait répondu : « En es-tu si sûre ? » Il lui avait demandé si elle pourrait de nouveau l’aimer. Ils n’avaient jamais autant parlé d’amour, mais, pour justifier son projet absurde de mariage, Khaled avait invoqué la raison…

        Khaled était-il toujours le play-boy superficiel à qui elle avait fait l’erreur de donner son cœur ? Ou les épreuves de la vie avaient-elles forgé un homme nouveau ? Un homme qu’elle pourrait aimer ?

        Elle ne voulait pas connaître les réponses à ces questions. En effet, elle ne pouvait tout simplement pas prendre le risque de chercher à mieux connaître Khaled, de lui ouvrir son cœur et de se voir rejeter de nouveau. Cette fois-ci, elle en sortirait définitivement brisée.

        Mais alors, pourquoi, en dépit de ses dénégations répétées, ne cessait-elle de penser à lui, de le désirer, de songer à l’épouser ? C’était absurde, ridicule, dangereux.

        A l’aube, quand le soleil apparut derrière les montagnes, Lucy finit par s’endormir. Toutefois, elle était épuisée quand Sam la réveilla quelques heures plus tard.

        Son fils, comme la plupart des enfants de son âge, débordait d’énergie au réveil.

        — Quand est-ce qu’on va à la piscine ? Et les araignées ?

        Malgré la fatigue, l’exubérance de Sam la fit sourire.

        — Je n’en sais rien, mon cœur, répondit-elle. Nous allons voir Khaled au petit déjeuner. Il nous dira ce qu’il compte nous montrer aujourd’hui.

        A peine eut-elle prononcé ces paroles qu’une domestique vint les prévenir que le prince les attendait pour déjeuner. Elle les conduisit sur une terrasse qui surplombait les jardins.

        Khaled se leva pour les accueillir. Poussant un cri de joie, Sam se rua vers lui pour serrer ses jambes entre ses petits bras.

        — Sam ! s’écria Lucy en pensant au genou de Khaled.

        Mais celui-ci se contenta d’ébouriffer affectueusement les cheveux du petit garçon avant de se libérer délicatement de son étreinte. La discrète grimace que lui arracha ce mouvement n’échappa cependant pas à Lucy.

        — Je suis content de te voir, dit-il à Sam. Tu as faim ?

        D’un geste de la main, il leur désigna la table, où était disposée suffisamment de nourriture — petit déjeuner anglais et pains traditionnels biryalis — pour un régiment.

        — Histoire de se remettre du voyage, j’ai prévu un programme léger pour aujourd’hui, annonça leur hôte quand ils commencèrent à manger. Piscine et visite des jardins.

        — Piscine ? Génial ! s’exclama Sam.

        Lucy posa une main sur l’épaule de son fils pour calmer son enthousiasme.

        — Il est un peu surexcité, dit-elle à Khaled.

        — Comment vas-tu ? demanda-t-il. Tu as bien dormi ?

        — Assez bien, mentit-elle. Et toi ?

        — Pareil.

        Elle devina qu’il ne l’avait pas crue, pas plus qu’elle ne le croyait. Aussi ridicule que cela puisse paraître, elle éprouva une pointe de satisfaction en pensant que le sommeil du prince avait été aussi agité que le sien. Le souvenir des nuits qu’ils avaient passées ensemble, tendrement enlacés après l’amour, l’avait-il tenu éveillé, comme elle-même ?

        Après le petit déjeuner, ils allèrent se changer dans leurs chambres. Lucy enfila un maillot une pièce de coupe classique avant de nouer un sarong autour de sa taille.

        La piscine, creusée dans la roche, agrémentée d’une cascade et bordée de grandes roches plates, ressemblait davantage à un lac naturel qu’à un bassin artificiel.

        Dès que Lucy lui eut enfilé ses brassards, Sam plongea dans l’eau, puis il se tourna vers Khaled.

        — Viens !

        — J’arrive…

        Quand Khaled ôta son T-shirt et son pantalon, Lucy déglutit péniblement. Elle avait essayé d’oublier à quel point il était beau. Mais un seul regard sur la musculature de son torse viril suffisait à raviver le souvenir de la sensation de son corps athlétique contre le sien. La chaleur et la fermeté de sa peau, et son incroyable douceur.

        Subjuguée par cette vision troublante, elle ne vit pas immédiatement le bandage qui maintenait le genou du prince, recouvrant une partie de sa cuisse et de son mollet.

        Pour se remettre du choc que lui avait causé la vue de la splendeur virile de Khaled en maillot de bain, Lucy choisit de se prélasser sur une chaise longue plutôt que de se joindre à Khaled et Sam qui jouaient bruyamment dans l’eau. Leurs cris et leurs éclats de rire complices lui serraient le cœur. Ils avaient l’air tellement heureux ensemble… Comment avait-elle pu se convaincre que Sam n’avait pas besoin de Khaled ? Qu’elle-même n’avait pas besoin de Khaled ? A présent, elle en doutait sérieusement, et cette pensée la terrifiait.

        De fil en aiguille, elle en vint à considérer la proposition de mariage que Khaled lui avait faite. Sam adorait son père, c’était évident. Et la réciproque était tout aussi vraie. Mais était-ce une base suffisante pour un mariage ?

        — Maman ! Viens jouer avec nous.

        L’appel de Sam l’arracha à ses réflexions tourmentées. Levant les yeux, elle vit que son fils lui tendait les bras. Elle ne put retenir un sourire attendri.

        — D’accord, répondit-elle.

        Consciente du regard de Khaled qui la fixait, elle ôta son sarong et ajusta machinalement son maillot de bain, dans un geste dérisoire pour cacher son corps. Pourquoi prenait-elle cette peine ? Khaled l’avait déjà vue nue. Ses mains et sa bouche avaient exploré chaque parcelle de son corps. Mais c’était avant Sam. Aujourd’hui, elle avait quelques kilos de plus — certes, très peu, mais quand même… De fines et presque invisibles marques blanches, souvenir de sa grossesse, striaient son ventre par endroits. Oui, elle avait changé, elle aussi.

        Comme pour Khaled, la vie avait laissé ses cicatrices sur son corps. Ils avaient changé physiquement aussi bien que mentalement et, pour une raison inconnue, cette pensée lui remonta le moral.

        Ils passèrent une autre heure à jouer dans la piscine. Malgré son insouciance de façade, Lucy ne pouvait oublier le trouble que suscitait en elle la présence de Khaled. Une douce chaleur l’envahissait chaque fois que son regard effleurait les muscles saillants soulignés par l’eau qui scintillait sur sa peau mouillée, ou quand elle le surprenait en train de l’observer à la dérobée.

        Elle savait qu’il n’était pas indifférent, lui non plus, et qu’il frémissait tout comme elle chaque fois que leurs bras ou leurs jambes se frôlaient sous l’eau.

        A un moment, Sam exécuta un plongeon particulièrement audacieux, et le regard rieur de Khaled rencontra celui de Lucy.

        Aussitôt, une vague de désir monta en elle, ainsi qu’un espoir fou. Elle n’essaya pas de le repousser, ni même de le nier, même si sa raison lui commandait de le faire. L’espace d’un instant, elle ne voulait pas être raisonnable.

        Elle avait envie d’être désirée.

        De céder à son propre désir.

        Finalement, Sam accepta de sortir de l’eau. Lucy était en train de le sécher quand Khaled sortit à son tour de la piscine. Il noua une serviette autour de ses hanches étroites. Son ventre avait-il toujours été aussi musclé et plat ?

        — J’ai demandé qu’on nous serve le déjeuner au bord de la piscine, dit-il. Après manger, je propose que Sam fasse la sieste. Puis nous irons voir les araignées.

        Le petit garçon devait vraiment être épuisé, car il ne protesta que faiblement avant d’acquiescer. Lucy avait en outre remarqué qu’il obéissait volontiers à Khaled.

        Le menu du déjeuner comportait du poulet frit — l’un des plats anglais que Khaled avait promis à Sam. Cette attention délicate toucha Lucy.

        Avant même la fin du repas, la tête du petit garçon dodelinait et elle le prit dans ses bras pour le porter jusqu’à leur chambre, précédée par Khaled.

        — Je me demande si j’arriverai à m’habituer un jour à l’immensité de cet endroit, dit-elle une fois qu’elle eut mis Sam au lit.

        Elle venait de rejoindre Khaled dans le salon séparant les deux chambres. Il ne portait rien d’autre que sa serviette nouée autour de la taille.

        — J’aurais peut-être besoin d’un plan, ajouta-t-elle.

        — J’espère que tu t’y habitueras.

        Il souriait, mais l’intensité de son regard la troubla.

        — Khaled…

        — Non.

        Surprise par son injonction, elle s’interrompit. En quelques enjambées, Khaled fut devant elle et il posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence.

        — Ne dis pas non, murmura-t-il. Ne m’énumère pas toutes les raisons qui font que ça ne va pas marcher.

        Lucy voulut parler, mais ses lèvres effleurèrent le doigt de Khaled et les sensations qui la submergèrent à ce simple contact lui coupèrent la parole.

        — Contentons-nous d’être nous-mêmes, poursuivit Khaled avec une douceur hypnotique. Rappelle-toi comme c’était. Nous étions bien ensemble, non ?

        De toutes ses forces, Lucy lutta pour ne pas se laisser entraîner sur cette voie périlleuse. Oui, ils étaient bien ensemble, autrefois, mais leur relation était factice.

        Et si, aujourd’hui, c’était différent ? lui susurra une petite voix intérieure. A sa propre surprise, elle écouta cette petite voix, étouffant les arguments qu’elle avait consciencieusement accumulés pour s’opposer à cette folie.

        Saisissant la main de Khaled, elle libéra sa bouche.

        — D’accord, dit-elle d’une voix étonnamment ferme. Profitons de ces quelques jours ensemble. Pour le bien de Sam.

        — Et pour nous ?

        L’intensité de son regard la brûlait. Elle crut cependant percevoir une pointe d’incertitude — et d’espoir ? — dans sa voix.

        — Veux-tu essayer, pour voir ? murmura-t-il dans un souffle.

        — Ça ne peut pas marcher.

        Jamais elle n’avait voulu se tromper à ce point.

        Khaled choisit néanmoins de prendre sa protestation pour un acquiescement, et lui sourit. La satisfaction avait remplacé le doute dans son expression. Maudit soit-il ! Il savait l’effet qu’il avait sur elle.

        — Quelques jours, murmura-t-il.

        Son ton était éloquent. Il pensait que ce serait suffisant pour la faire changer d’avis.

        *  *  *

        Les jours suivants furent consacrés aux baignades et à la découverte des trésors que recelait le Biryal. Khaled les emmena voir les pêcheurs de perles sur la côte. Depuis la généralisation des perles de culture, cet artisanat ancestral du Biryal s’était transformé en attraction touristique.

        Khaled montra les araignées à Sam, puis il les emmena au musée national à Lahji. Les avenues larges et propres de la capitale impressionnèrent Lucy. Les anciens bâtiments bien entretenus côtoyaient les gratte-ciel contemporains. Lucy commençait à comprendre pourquoi Khaled était fier de son pays, pourquoi il voulait consacrer sa vie à améliorer celle de ses habitants.

        Durant ces excursions, Lucy était détendue et elle savourait l’impression qu’ils formaient une véritable famille. De temps à autre, cependant, une angoisse serrait son cœur à la pensée de ce que l’avenir lui réservait.

        *  *  *

        Une semaine s’était écoulée depuis leur retour au Biryal, quand Khaled vint s’allonger sur la chaise longue à côté de la sienne. Sam s’ébattait dans la partie de la piscine où il avait pied.

        — Il va y avoir un magnifique coucher de soleil, ce soir, annonça-t-il d’un ton détaché. Je pensais que nous pourrions pique-niquer au Bosquet du dragon.

        — Le Bosquet du dragon ? Sam va adorer !

        — Nous serons seuls.

        Lucy n’aurait su dire si c’était la perspective d’un tête-à-tête avec Khaled qui la rendait nerveuse, ou celle de laisser son fils seul au palais.

        — Et Sam ?

        — Il connaît bien le palais maintenant. Et une nurse s’occupera de lui. Je l’ai choisie moi-même, elle est très gentille.

        — Je n’aime pas que tu prennes des décisions concernant Sam sans m’en parler, répliqua-t-elle.

        Khaled haussa les épaules.

        — Je n’ai fait qu’engager une baby-sitter pour une soirée, Lucy. Tu veux que je soumette toutes mes décisions à ton approbation ? Je te préviens que je ne le ferai pas. Sam est mon fils autant que le tien. Ne l’oublie pas.

        — C’est une menace ? demanda-t-elle en se redressant.

        — Tu vois des menaces partout ! Ce que je veux dire, c’est qu’il ne faut pas imaginer que je vais quémander le droit de voir mon fils.

        — Et, toi, ne pense pas que je vais rester les bras croisés pendant que tu organises la vie de Sam autour de ton agenda personnel.

        — Tu préfères l’organiser en fonction du tien ? lança Khaled, avant d’ajouter d’un ton nettement plus doux : Tu vois, ce serait tellement plus simple si nous étions mariés.

        Lucy refusa d’écouter les battements de son cœur qui s’étaient soudain accélérés.

        — Tu veux dire que ce serait plus simple pour toi ? rétorqua-t-elle. Tu me donnerais des ordres et je devrais obéir.

        Sa véhémence déclencha un franc éclat de rire chez Khaled.

        — Oh ? Parce que le Biryal est un pays arabe ? Dans ce cas, tu oublies d’ajouter que je pourrais aussi exiger que tu portes le hijab… Nous nous sommes occidentalisés, tu sais. Nous nous sommes même un peu civilisés.

        Lucy sentit qu’elle rougissait. Etait-elle victime de ses préjugés ? Pourtant, son instinct lui soufflait qu’elle n’était pas loin de la réalité. Mais c’était plus le caractère autoritaire de Khaled qui était en cause que les mœurs biryalies.

        — C’est sans importance, dit-elle en détournant la tête.

        — Détrompe-toi. Tu t’accroches à tes certitudes, et je suis un peu responsable de cette situation. Je te dois des explications et je compte bien profiter de notre tête-à-tête pour t’éclairer sur quelques points.

        Quelle arrogance ! Pas un instant il ne doutait qu’elle accepterait son invitation, mais Lucy jugea inutile d’argumenter. Si Khaled voulait sincèrement corriger ses certitudes, elle était prête à entendre ce qu’il avait à dire.

        Contre toute attente, Sam accepta sans rechigner de passer la soirée avec Hadiya, la nurse que Khaled avait engagée. Elle était jeune et avenante. Lucy ne lui trouva pas le moindre défaut, et ce n’était pas faute d’avoir cherché.

        Sam étant entre de bonnes mains, Khaled et Lucy quittèrent le palais en fin d’après-midi, afin d’atteindre le Bosquet du dragon à temps pour le coucher de soleil.

        En chemin, le prince lui expliqua que ce lieu, situé dans une réserve naturelle, était considéré comme l’un des trésors du Biryal, car les arbres qui y poussaient n’existaient que dans deux îles au monde. Peu à peu, Lucy se détendit et décida de profiter pleinement de cette excursion.

        Khaled quitta la route principale menant à Lahji et pénétra dans une zone montagneuse plantée d’arbres qui ne ressemblaient effectivement à aucun qu’elle connaissait. Leur tronc noueux était surmonté d’une sorte de parasol. De loin, on aurait dit qu’ils étaient dotés de deux bras levés vers le ciel.

        — Ce sont des dragonniers, expliqua Khaled en garant la jeep. On les appelle aussi arbres au sang de dragon, car leur sève est rouge sang. On lui prête des vertus thérapeutiques.

        Tout en parlant, il avait pris un panier sur le siège arrière. Quand elle fut à son tour descendue du 4x4, il lui tendit la main et l’emmena vers un endroit où le sol n’était pas trop rocailleux. Là, ils étendirent sur le sol la couverture qu’il avait apportée, avant de s’asseoir dessus.

        Le soleil commençait à virer à l’orange puis au rouge. Khaled fixait l’horizon. L’expression de son visage taillé à la serpe s’était radoucie. Pourtant, une incroyable détermination irradiait de lui. Comme s’il avait senti son regard, il se tourna et lui sourit.

        — Si on dînait ? proposa-t-il. Les cuisiniers du palais nous ont préparé un festin.

        Un « festin » : il n’y avait pas d’autre mot pour décrire le contenu du panier. Poulet grillé au cumin, salade d’aubergines, pâtisseries à base de dattes et une bouteille de vin blanc bien frais. Khaled déboucha la bouteille et lui servit un verre.

        — Je pensais que l’alcool était interdit chez vous…

        Du vin avait été servi à presque chaque repas, mais ce n’était que maintenant que ce détail la frappait.

        — Je te l’ai dit : nous nous sommes occidentalisés.

        Ils attaquèrent les mets succulents dont regorgeait le panier dans un silence qui finit par devenir pesant. Leur tête-à-tête la rendait nerveuse. Jusqu’à présent, ils avaient toujours dîné en compagnie de Sam et d’Ahmed et, après le premier soir, Khaled n’avait plus cherché à se retrouver seul avec elle.

        On ne pouvait pas dire qu’il la mettait à l’aise. Les paupières mi-closes, il se contentait de l’observer, et Lucy se sentait fondre sous son regard langoureux. Son propre corps la trahissait. Le désir supplantait la raison, la fierté… et la prudence. Au prix d’un effort, elle réussit cependant à détourner les yeux.

        Le soleil, incandescent à présent, plongeait derrière les cimes des arbres et le ciel s’embrasait de teintes surnaturelles.

        — Tu as raison, dit-elle pour meubler la conversation. Le coucher de soleil est spectaculaire.

        — Il y a beaucoup de choses magnifiques au Biryal.

        — C’est un argument de vente ?

        Khaled rit doucement, puis il s’étendit sur la couverture. Résistant à la tentation de se lover contre son corps puissant, Lucy s’écarta subrepticement.

        Sa résolution de profiter de cette excursion sans arrière-pensée n’était plus qu’un lointain souvenir. C’était impossible. Avec Khaled, elle devait toujours rester vigilante si elle ne voulait pas succomber à la puissante attirance qu’il exerçait sur elle. Et, si elle succombait, que resterait-il de son bonheur ? De son amour-propre ? De son avenir ?

        — Pas vraiment, répondit-il après un moment.

        Appuyé sur un coude, il tendit la main vers elle et fit glisser une mèche rebelle derrière son oreille.

        — Tes cheveux sont doux comme de la soie, murmura-t-il. J’ai tant rêvé de les toucher, de les laisser couler entre mes doigts comme de l’eau fraîche.

        Bouleversée par le désir teinté de nostalgie qui imprégnait ses paroles, Lucy ne put que secouer la tête. D’autres mèches balayèrent ses joues, dans lesquelles Khaled plongea les doigts en souriant.

        Galvanisée par la sensation de sa main dans ses cheveux, sur sa joue, elle sentit un appétit sensuel grandir en elle. Aussi, quand les doigts de Khaled glissèrent sur sa nuque pour l’attirer contre lui n’opposa-t-elle aucune résistance. Elle n’aspirait qu’à une chose : qu’il tienne la promesse qui brillait dans ses yeux. Quand il effleura sa bouche avec la sienne, cette promesse enflamma tout son être.

        — Lucy…, murmura-t-il contre ses lèvres.

        C’était comme une supplique, une prière.

        — Oh ! Khaled…

        A son tour, elle leva un bras pour caresser la peau satinée de la nuque de son compagnon, avant de glisser une main dans ses épaisses boucles sombres. Elle aspirait à goûter la tiédeur de sa peau, à retrouver ces sensations dont elle avait été trop longtemps privée.

        Toutefois, si le désir avait pris le contrôle de son corps, son esprit se rebellait. La lutte qui se livrait en elle lui arracha, sans qu’elle s’en aperçoive, une larme de découragement qui tomba sur le pouce de Khaled.

        — Tu pleures…, observa-t-il en s’écartant, surpris.

        Embarrassée par cet accès incontrôlable d’émotivité, elle nia l’évidence.

        — Non.

        — Pourquoi ?

        Il avait l’air sincèrement ébahi et elle ne put se retenir de rire. Décidément, elle était complètement hystérique, ce soir ! Elle devait absolument se ressaisir.

        — Parce que…, je ne sais pas, commença-t-elle.

        Elle prit une profonde inspiration pour couper court à sa crise de larmes. Et pour éteindre le désir qui la consumait.

        — Je ne voulais pas te rendre triste, dit Khaled.

        Elle l’observa à la dérobée. Il avait l’air désemparé. Le soleil avait complètement disparu à l’horizon à présent et la pénombre les enveloppait.

        — Je ne suis pas triste, dit-elle d’une voix ferme. Je suis un peu émotive, c’est tout. Ma vie a été complètement bouleversée et j’ignore ce que me réserve l’avenir.

        Tout en parlant, elle s’était tournée vers lui et soutenait son regard.

        — Ton avenir n’est pas nécessairement incertain, fit-il remarquer.

        Elle refusa de s’engager dans une discussion sur ce ridicule projet de mariage.

        — Comme tu le sais parfaitement, poursuivit-elle, je suis sans défense face à toi. Je me comporte comme un papillon de nuit attiré par la lumière. Et je n’en suis pas fière.

        — A t’entendre, l’attirance que tu éprouves pour moi est une faiblesse.

        Il sembla s’absorber quelques instants dans ses pensées.

        — Ce serait le cas, si je n’étais pas parti ? demanda-t-il.

        — Que veux-tu dire ?

        — Tu définis tout — moi, toi, notre relation — par rapport au fait que je t’aie quittée sans rien te dire.

        — Bien sûr ! Comment pourrait-il en être autrement ?

        — Parfois, je regrette d’être parti.

        Il avait prononcé ces paroles d’un ton posé, sans la quitter du regard.

        — Vraiment ? demanda-t-elle.

        Son incrédulité — certes teintée d’une note d’espoir — arracha un sourire contrit à Khaled.

        — Je t’ai promis que je corrigerais certaines de tes certitudes, dit-il. L’une d’entre elles concerne les raisons qui m’ont fait quitter l’Angleterre et abandonner le rugby. Qui m’ont poussé à rompre avec toi.

        Dans l’expectative, le cœur de Lucy battait à tout rompre. Pour la première fois depuis le début de leur discussion, ce fut Khaled qui détourna la tête pour fixer l’horizon.

        — Pour m’avoir soigné, tu connais mieux que quiconque les problèmes que j’avais au genou, commença-t-il d’une voix dénuée d’émotion. J’ai toujours pensé que c’étaient des troubles musculaires liés à des microtraumatismes.

        — C’est le diagnostic qu’avaient aussi posé les médecins de l’équipe, acquiesça Lucy.

        — Parce qu’ils n’avaient pas toutes les données en main. Mais, en fin de compte, cette dernière blessure a fourni un diagnostic sans appel. Je ne souffrais pas d’un ligament rompu, Lucy. J’avais perdu des fragments de rotule.

        — La maladie de König…, murmura Lucy.

        C’était un trouble articulaire assez rare, auquel elle n’aurait jamais pensé sans plus d’information. Le cartilage, puis l’os de la rotule se fissuraient. C’était très douloureux.

        — Mais cela se soigne avec de la chirurgie, dit-elle.

        — J’ai été opéré, répliqua Khaled. Après la dernière blessure. C’est à ce moment-là qu’ils ont diagnostiqué une arthrose sévère. Elle était déjà trop avancée pour qu’on puisse la contrôler.

        — D’où les crises…

        Et la fin de ta carrière, se retint-elle d’ajouter.

        — Oui.

        Khaled se tut et Lucy éprouva un sentiment de frustration.

        — Je ne comprends toujours pas pourquoi ce diagnostic t’a poussé à me plaquer comme tu l’as fait.

        De nouveau, il détourna la tête.

        — Le médecin m’a dit que l’arthrose était dégénérative et qu’à cause de mon âge, et de sa sévérité, cela irait vite. Il me donnait un an ou deux au maximum pour perdre ma mobilité… Je vais finir en fauteuil roulant.

        — Mais ça fait quatre ans et tu marches toujours, objecta Lucy.

        — Pour l’instant. Mais ce n’est qu’une affaire de temps. Tu dois en être consciente si… si tu m’épouses. A un moment donné, je ne pourrai plus marcher.

        — As-tu passé d’autres radios depuis que tu as quitté l’Angleterre ?

        — Oui, et le radiologue a reconnu que la dégradation était moins sévère qu’il ne l’avait anticipé. Mais la maladie est toujours là. Ça ne changera rien.

        Lucy soupesa longuement ce qu’il venait de lui dire.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas expliqué tout ça quand tu l’as appris ? demanda-t-elle finalement.

        — Je ne voulais pas te charger de ce poids. Je sais ce qui arrive quand on partage la vie d’un infirme. Je savais que c’était un choix impossible, et je n’ai pas voulu te l’imposer.

        — Tu aurais dû me laisser faire ce choix moi-même. C’était la moindre des choses.

        — Ce n’est pas mon avis.

        Le ton de Khaled s’était durci et le cœur de Lucy saigna pour lui. Et pour elle, qui aurait voulu être près de lui quand il avait appris cette nouvelle dévastatrice, quatre ans plus tôt.

        — Je t’aurais soutenu, Khaled, dit-elle d’une voix très douce.

        — Je ne voulais pas de ta pitié, rétorqua-t-il avec brusquerie. Je n’en veux toujours pas. C’est ce qui serait arrivé, pourtant. C’est ce qui arrive maintenant.

        Comment lui faire comprendre ? se demanda Lucy en remontant ses genoux sous son menton.

        — Je suis désolée pour ce que tu as dû traverser, dit-elle en choisissant ses mots avec soin. Et je peux comprendre ton départ, mais… Si tu t’étais vraiment soucié de moi, Khaled, tu aurais repris contact. Une lettre, un coup de fil…

        Elle s’interrompit pour ne pas fondre en larmes.

        — J’y ai pensé, dit Khaled. A maintes reprises. Si je ne l’ai pas fait, finalement, c’est que je ne voulais pas être un fardeau pour toi, ni pour quiconque. Je sais trop ce que c’est.

        — Ah oui ?

        — Ma mère souffrait de sclérose en plaques quand j’étais encore tout jeune enfant. Quand j’avais cinq ans, elle était constamment alitée. C’est pour ça qu’elle n’a jamais eu d’autres enfants. J’ai vu comment la maladie a empoisonné le mariage de mes parents.

        — Empoisonné ? Que veux-tu dire ?

        — Mon père a fini par lui en vouloir. Oh ! il luttait, mais je le voyais bien. Ma mère s’en rendait compte aussi. Il voulait une femme à ses côtés, en bonne santé et forte, qui lui donnerait des fils.

        Il haussa les épaules d’un air fataliste.

        — Ma mère a terriblement souffert de son ressentiment, et je ne pouvais supporter l’idée de vivre la même épreuve.

        Lucy resta un long moment silencieuse. Son cœur saignait pour le petit garçon que Khaled avait été et pour l’homme qu’il était devenu. La maladie de sa mère, autant que la sienne, l’avait endurci. Son amertume pourrait-elle disparaître un jour ? Avait-elle le pouvoir de l’y aider ?

        — Et tu pensais que je réagirais comme ton père ? demanda-t-elle. Que tu me décevrais ?

        — Inconsciemment, oui.

        — Ça n’aurait pas été le cas, mais tu ne m’as pas donné la possibilité d’en décider moi-même.

        — Je considérais que ce choix me revenait, à moi seul.

        — Mais alors, qu’est-ce qui a changé ? demanda-t-elle. Ton état de santé est toujours le même et, pourtant, tu es prêt à m’épouser. Pourquoi ?

        — A cause de Sam. Et parce que je te désire. Je suis prêt à prendre le risque.

        La détermination avait durci son expression.

        Il la désirait… Le désir et non l’amour motivait son revirement. Mais qu’avait-elle espéré, au juste ?

        — Je ne suis plus l’homme que tu as connu, reprit-il. L’homme dont tu es tombée amoureuse. Je ne le redeviendrai jamais.

        Il avait énoncé ce fait sans détour, et le cœur de Lucy se serra. Son expression était toujours distante, mais un soupçon de fragilité voilait son regard.

        — Mais…, reprit-il, tu m’as affirmé qu’en réalité tu n’avais jamais été amoureuse de moi.

        L’honnêteté et la tristesse qu’elle lisait dans le regard de Khaled la bouleversaient.

        — Peut-être que j’étais amoureuse de toi, après tout, admit-elle dans un murmure.

        — Et aujourd’hui ?

        Le cœur de Lucy se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine. Elle aurait voulu lui dire qu’elle l’aimait. Elle aurait voulu croire qu’elle aimait cet homme qui lui avait dévoilé sa vulnérabilité. Mais pour cela, elle devait lui faire confiance, or elle en était incapable.

        — Lucy ?

        Khaled l’observait attentivement, la mâchoire serrée. De toute évidence, il avait compris ce que son silence signifiait et il était suspendu à ses lèvres, à sa décision.

        — Je suis désolée, dit-elle, la voix tremblante.

        — Dans ce cas, nous devrons nous contenter d’un mariage de convenance, reprit-il. Pour Sam. Et pour toi. Tu n’aimerais pas vivre la moitié du temps sans lui, n’est-ce pas ?

        Du revers de la main, elle essuya une larme qui lui avait échappé.

        — Non, admit-elle.

        Elle avait la certitude à présent que pour son fils et pour elle-même c’était la meilleure solution. En effet, si elle n’accompagnait pas Sam dans sa nouvelle vie de futur prince héritier du Biryal, elle le perdrait lentement, mais inexorablement. Or, en épousant Khaled, elle continuerait à faire complètement partie de la vie de Sam.

        Ils restèrent un long moment silencieux, à ressasser leur misère. Ce fut Lucy qui reprit la parole finalement :

        — Un mariage de convenance… Jusqu’où irait cette « convenance » ?

        Khaled lui lança un regard perçant.

        — J’imagine que tu n’as pas envie de rester célibataire le reste de ta vie, répliqua-t-il. Surtout quand on pense à ce qu’il y avait entre nous…

        Le reste de sa vie… C’était bien de cela qu’il s’agissait.

        — Non, effectivement.

        — Moi non plus. J’ai déjà l’impression de l’être resté bien trop longtemps.

        — Combien de temps ?

        Sa curiosité lui valut un sourire sarcastique de Khaled.

        — Bien trop longtemps, répéta-t-il. Le Biryal n’offre pas tellement d’opportunités, même si j’avais voulu les saisir. Alors… tu acceptes de m’épouser ?

        Il avait prononcé cette dernière question en la dévisageant intensément. Malgré la pénombre, une flamme sans équivoque brûlait dans ses prunelles.

        Ce n’était pas vraiment ainsi qu’elle envisageait une demande en mariage, mais Lucy savait qu’il n’y avait qu’une réponse possible. Avec l’impression de se jeter dans la gueule du loup, elle répondit :

        — Oui, j’accepte.
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        A peine les mots eurent-ils franchi ses lèvres que Lucy s’étonna de les avoir prononcés. Khaled semblait aussi surpris qu’elle.

        — Vraiment, tu es d’accord ? demanda-t-il.

        — Oui. C’est le mieux pour Sam.

        Le visage de Khaled se referma aussitôt. A quoi s’était-il attendu ?

        — Evidemment, se contenta-t-il de dire d’un ton neutre.

        Pour une raison mystérieuse, il avait l’air déçu. C’était insensé ! Elle avait fini par se ranger à ses arguments et par accepter un mariage de convenance, alors pourquoi son humeur était-elle si sombre tout à coup ? Ce n’était pas comme s’il venait de lui déclarer son amour !

        Lucy ne comprenait pas la réaction du prince. Il avait probablement espéré qu’elle se jetterait à ses pieds comme la jeune idiote énamourée qu’elle avait été. A présent, il était blessé dans son ego, rien de plus.

        Si un mariage de convenance semblait parfaitement convenir à Khaled, ce n’était pas le cas de Lucy. Rongée par le doute et l’appréhension, elle abordait cette étape de sa vie à reculons.

        Leur conversation éprouvante nerveusement lui avait fait oublier le monde qui les entourait. Un bruissement dans les arbres derrière eux, et le vent qui s’était levé, la rappelèrent à la réalité. Il faisait nuit et elle avait froid.

        — Il est temps de retourner au palais, dit Khaled en se levant.

        Il fuyait son regard. Lucy se leva à son tour, et ils rangèrent en silence les assiettes et les verres dans le panier. Puis elle l’aida à plier la couverture. De toute évidence, il était — tout comme elle — soulagé de se consacrer à ces tâches anodines qui leur permettaient de ne pas penser à ce qui venait de se passer, ou du moins de ne pas en parler.

        Ils retournèrent à la jeep. Seuls le crissement de leurs chaussures sur le sol craquelé et le caquetage d’un oiseau nocturne troublaient le silence.

        L’île entière semblait plongée dans le sommeil et l’obscurité. Les lumières de Lahji, au loin, apparaissaient minuscules et insignifiantes au milieu de l’immensité sombre du ciel et de l’océan. Lucy essaya d’imaginer sa vie au Biryal, mais elle n’y parvint pas.

        Khaled ne parlait pas, mais, à la façon dont ses doigts se crispaient sur le volant, elle devinait qu’il était contrarié. Tout ça parce qu’elle ne lui avait pas dit qu’elle l’aimait. Alors que lui-même ne l’aimait pas. Quel culot !

        Au palais, Khaled la déposa devant l’entrée principale avant d’aller garer la jeep au garage. C’était un prétexte pour s’éloigner d’elle, car il disposait d’une armée de domestiques prêts à se charger de cette besogne à sa place.

        Regrettait-il déjà de lui avoir demandé de l’épouser ? A cette pensée, une main glacée enserra son cœur. Et s’il revenait sur sa décision ? Elle ne lui avait peut-être pas dit qu’elle l’aimait, mais elle pressentait que, s’il la rejetait maintenant, son cœur serait irrémédiablement brisé.

        Repoussant ces pensées perturbantes, elle monta dans sa suite. Après avoir remercié la nurse, elle alla vérifier que Sam dormait bien, puis, rassurée, elle se brossa les dents et se changea pour la nuit.

        Elle rechignait toutefois à se coucher. Elle était assaillie par les doutes et les questions, et l’anxiété commençait à prendre le dessus. Après quelques instants de tergiversation, elle n’y tint plus et décida d’aller voir Khaled pour une nécessaire mise au point.

        En remontant le couloir en direction de la chambre du prince dans le palais endormi, elle eut l’impression qu’elle s’apprêtait à pénétrer dans la chambre interdite de Barbe bleue. Chassant ces images ridicules de son esprit, elle frappa à la porte.

        — Oui ! répondit une voix étouffée par l’épaisseur du bois.

        Elle ouvrit et entra dans la pièce baignée d’une douce lumière tamisée.

        — Yusef ?

        Khaled l’avait invitée à entrer en pensant que c’était son assistant, Yusef. Lucy le comprit trop tard pour reculer.

        Il leva les yeux et la surprise envahit son regard. Ses lèvres sensuelles se pincèrent — sous le coup de la désapprobation ou de la contrariété ? Fermement décidée à ne pas se laisser éconduire, Lucy releva le menton.

        — Que veux-tu ? demanda-t-il d’un ton poli mais distant.

        — Je veux te parler.

        Il haussa les épaules et s’appuya contre le dossier moelleux du canapé. Ce fut à cet instant seulement qu’elle vit ce qu’il était en train de faire.

        Uniquement vêtu d’un pantalon de pyjama, il jouait aux échecs. Contre lui-même. En entrant, elle avait dû l’interrompre en plein mouvement, car il tenait encore une tour entre ses longs doigts. Malgré elle, ses yeux s’attardèrent sur son torse doré et musclé.

        — Tu joues aux échecs, observa-t-elle finalement pour se donner une contenance.

        Son étonnement parut amuser le prince. Il se pencha légèrement et fit mine d’étudier la pièce d’ébène sculptée qu’il tenait.

        — Quel sens de l’observation ! dit-il d’un air gentiment moqueur. Tu sais jouer ?

        — Pas vraiment, avoua-t-elle. Et toi, tu es bon ?

        — Comment peut-on répondre à cette question ?

        Lucy en déduisit qu’il était expert.

        — Tu joues contre toi-même ? demanda-t-elle en s’avançant de quelques pas.

        — C’est un passe-temps comme un autre, commenta-t-il en haussant les épaules. Qu’est-ce que tu veux, Lucy ?

        — Je viens d’accepter de t’épouser, lui rappela-t-elle. Et j’ai besoin de parler avec toi. J’ai peur, Khaled.

        Cet aveu lui coûtait énormément, car, même s’il lui avait confié les siens, elle ne voulait pas que Khaled connaisse ses secrets ou ses faiblesses.

        Sa franchise ne lui valut cependant pas l’indulgence qu’elle s’estimait en droit d’attendre de son futur mari.

        — Tu as changé d’avis ? Décide-toi, Lucy. Tu ne peux pas vivre sur le fil éternellement. Tu finirais par perdre l’équilibre.

        C’était exactement ce qu’elle ressentait. Elle avait l’impression d’être sur le point de basculer dans un abîme d’incertitude sans fond. Elle déglutit péniblement et alla s’asseoir sur un coin du canapé, aussi loin que possible de Khaled.

        — Dis-moi ce que tu attends de ce mariage, demanda-t-elle.

        — Dis-moi plutôt ce que, toi, tu en attends, rétorqua-t-il.

        — Je veux pouvoir passer une partie de l’année à Londres. Sam a de la famille en Angleterre, notamment ma mère. Et moi, j’ai mon travail, que je ne veux pas abandonner complètement.

        — Ce n’est pas notre mariage que tu décris, fit remarquer Khaled avec une moue ironique. On dirait que tu négocies un marché.

        — N’est-ce pas ce dont il s’agit ? Un marché pour le bien de Sam. Je suppose que c’est ainsi que ça se passe dans beaucoup de familles royales.

        Khaled étira ses bras et les laissa reposer sur le dossier du canapé. Elle prit soudain conscience de sa proximité, de ses doigts masculins à quelques centimètres seulement de son épaule. Brusquement, elle se sentait mal à l’aise et empruntée.

        Seigneur ! Ils étaient des étrangers l’un pour l’autre. Mais quoi d’étonnant ? Après tout, leur relation n’avait duré que deux mois et pratiquement cinq années s’étaient écoulées depuis. Pouvait-elle vraiment affirmer qu’elle connaissait cet homme ?

        Ou qu’il la connaissait ?

        — A ton tour, maintenant : dis-moi ce que tu attends de ce mariage, demanda-t-elle.

        Khaled esquissa un sourire moqueur.

        — Tu veux dire « de ce marché » ? J’attends de toi que tu partages ma vie et mon lit. Que nous formions une famille. Si nous avons d’autres enfants, tant mieux. Quant à tes petites demandes… nous pouvons tout à fait passer une partie de l’année à Londres. Sam a le droit de voir sa famille anglaise et je pense que tu deviendrais folle si tu devais vivre toute l’année au Biryal. Si ton travail est si important pour toi, alors travaille. A temps partiel, car tu auras des obligations, en tant que mère de Sam, épouse du prince, et princesse.

        Lucy sentit qu’elle pâlissait. Khaled avait l’air si détaché, si froid. Il ne ressentait rien pour elle, et surtout pas de l’amour.

        — Tu as envie de faire marche arrière ? demanda Khaled.

        — Non ! Je pense que c’est la meilleure solution pour Sam.

        — Parfait.

        Il semblait contrarié, quoi qu’il en dise, et elle ne parvenait toujours pas à comprendre cette réaction. Il se leva dans un mouvement souple et se dirigea vers une table où se trouvait un décanteur pour se remplir un verre de whisky.

        — Tu as pris tes…

        — Ne t’avise pas de me traiter comme un invalide, la coupa-t-il en se tournant vers elle, l’air menaçant. Je n’ai vraiment pas besoin de ça, surtout venant de toi.

        — C’était une simple question, c’est tout.

        Il redoutait qu’elle le traite comme un infirme. Pourtant, elle était incapable de le considérer comme tel, surtout quand il se tenait devant elle torse nu, irradiant de charisme et de puissance. De colère, aussi. Elle se sentait fondre, comme toujours quand il était près d’elle. Elle voulait le toucher, l’atteindre, briser le mur d’incompréhension qui se dressait entre eux, mais elle n’osait pas.

        Oh ! ce n’était pas l’idée que Khaled l’abandonne une fois qu’ils seraient mariés qui la tétanisait à présent, mais la certitude qu’il pouvait encore la faire souffrir. Lui briser le cœur… si elle lui en donnait le pouvoir.

        — As-tu déjà fixé une date pour le mariage ? demanda-t-elle.

        — Dans quinze jours.

        — Quinze jours ? Mais c’est beaucoup trop tôt ! Je dois au moins prévenir ma mère. C’est mon mariage, Khaled !

        — C’est aussi le mien, répliqua le prince, imperturbable. Je ne veux pas que la presse à sensations ait le temps de se répandre en spéculations. Je ne sais pas ce que tu veux exactement — une robe blanche, des fleurs… et quoi d’autre ? — mais je pense que ça peut s’arranger rapidement.

        A vrai dire, ce n’étaient pas ces détails anecdotiques qui la préoccupaient, mais la nature même de leur mariage. A son avis, leur union commençait mal.

        — Peut-être que nous ne devrions pas…, dit-elle. Sam pourrait être malheureux d’avoir des parents qui…

        Le courage lui manqua pour formuler à haute voix sa pensée, mais Khaled acheva la phrase à sa place :

        — Qui ne s’aiment pas ?

        Son ton sarcastique la blessa. Il ne l’aimait pas. Elle aurait voulu accueillir ce constat avec détachement, mais elle en était incapable.

        — Effectivement, parvint-elle à acquiescer.

        — L’important, c’est que nous aimons Sam, objecta Khaled. Tant que nous resterons courtois et gentils l’un envers l’autre, Sam ne sera pas affecté.

        — Comment peux-tu en être sûr ?

        — Je ne peux pas, mais beaucoup d’enfants ont des parents qui ne s’aiment pas à la folie et ils s’en sortent très bien. Je pense que ce sera le cas pour Sam.

        Il posa son verre vide sur la table et posa ses mains sur ses hanches. Dans cette attitude, il lui renvoyait l’image du prince autoritaire à qui rien ne résistait.

        — Demain matin, j’informerai mon père de nos projets. Attends-toi à ce que la nouvelle se répande comme une traînée de poudre dans le monde entier. Je te conseille d’appeler ta mère rapidement pour qu’elle ne l’apprenne pas par les journaux.

        Lucy étouffa le sentiment désormais familier de ne plus contrôler quoi que ce soit dans son existence. Khaled avait raison : elle n’avait plus le temps de tergiverser. Elle ne parvint toutefois pas à se débarrasser de l’impression que l’avenir serait sombre. Quand elle se leva, leurs regards s’accrochèrent et elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Mais quoi ? Quels mots pourraient combler le fossé qui existait entre eux ? Qu’est-ce qui pourrait guérir leurs blessures et calmer leurs craintes ? Désemparée, elle préféra se taire.

        — D’accord, acquiesça-t-elle. Bonne nuit.

        *  *  *

        Khaled serra machinalement le verre entre ses mains tandis qu’il observait Lucy refermer doucement la porte derrière elle.

        Bon sang ! Il s’y était mal pris. D’ailleurs, il s’y prenait mal pour tout. Il avait l’impression de perdre Lucy avant même de l’avoir eue, sans comprendre pourquoi.

        A moins qu’il ne comprenne trop bien… Quoi que prétende la jeune femme, il connaissait la vérité : elle avait aimé l’homme qu’il était il y a quatre ans. Elle n’aimait pas celui qu’il était devenu et qu’il resterait pour toujours.

        Et il ne pouvait pas lutter contre ça.

        Mais une chose était sûre : il ne la laisserait pas se désengager de ce mariage, comme elle semblait en avoir l’intention. Si elle était malheureuse, tant pis ! Oui, il était égoïste. Il la désirait avec une telle force que tout le reste lui était égal. Son égoïsme finirait-il par les détruire tous les deux ?

        
        *  *  *

        Les jours qui suivirent défilèrent à une telle vitesse que Lucy ne prenait même plus la peine de les compter. Elle évitait de lire les journaux ou de regarder la télévision — qui faisaient des gorges chaudes du mariage surprise du prince du Biryal avec une Anglaise —, mais elle ne put éviter des confrontations plus personnelles.

        Elle dut rapidement annoncer la nouvelle à sa mère et à Sam.

        Le coup de fil à sa mère fut le plus difficile. Elle s’était attendue à ce que Dana désapprouve le mariage, mais celle-ci parut surtout interloquée. Quand elle se fut remise de son choc, elle tenta de comprendre pourquoi sa fille prenait le risque de souffrir de nouveau.

        — La situation est différente aujourd’hui, dit Lucy.

        — En quoi ?

        — Je ne me fais plus d’illusions à propos de Khaled. Et je pense que c’est mieux pour Sam si nous nous marions.

        Elle connaissait l’opinion de Dana sur le sujet : une femme et son enfant n’avaient pas besoin d’un homme pour être heureux. Dana défendait avec acharnement la cause des mères célibataires. Comment lui faire comprendre que sa situation était différente ?

        — Sam va passer une grande partie de son temps au Biryal, poursuivit-elle. Et je veux rester près de lui.

        — Même si ça implique de sacrifier ta propre vie ?

        — Sam est ma vie ! Je sais que tu me comprends. J’adore mon travail, ma maison et mes amis, mais ce n’est pas ma vie.

        — Je ne veux pas que tu sois malheureuse, c’est tout, dit Dana après un long moment de silence.

        — Je ne le serai pas.

        Lucy était loin d’éprouver l’assurance avec laquelle elle avait répondu à sa mère et, quand elle raccrocha, elle fut de nouveau envahie par le doute. Elle avait menti à sa mère : elle était malheureuse. Comment aurait-il pu en être autrement ? En lui demandant de l’épouser, Khaled lui avait affirmé que c’était la chose la plus raisonnable à faire. Or elle attendait autre chose du mariage et de la vie. Elle voulait retrouver ce sentiment d’espoir irrépressible, d’émerveillement et d’amour qu’elle avait connu auprès de Khaled quatre ans auparavant. Même si elle savait à présent que ces sentiments n’avaient pas été partagés.

        La conversation avec Sam fut nettement plus facile. Elle avait dit à Khaled qu’elle préférait être seule pour parler à son fils et il avait approuvé.

        Le petit garçon venait de se réveiller et il bondissait sur son lit, tout excité à l’idée de passer la matinée à la piscine.

        — Sam, tu t’amuses bien ici, n’est-ce pas ? commença-t-elle. Et tu t’entends bien avec Khaled.

        — Oui ! On peut aller à la piscine maintenant ?

        — Bientôt, lui assura-t-elle. Je voudrais te dire quelque chose qui te fera plaisir, je pense.

        Son ton sérieux doucha l’enthousiasme de Sam et il la dévisagea, l’air intrigué et un peu inquiet.

        — Nous avons passé de bons moments avec Khaled ces derniers temps et tu t’entends bien avec lui. Et moi aussi, je m’entends bien avec lui. Eh bien… qu’est-ce que tu penserais si je te disais que Khaled est ton papa ?

        Une expression de délice mêlé d’incrédulité éclaira le visage de Sam, puis il se rembrunit.

        — Il est vraiment mon papa ? demanda-t-il.

        Décidément, les enfants de trois ans avaient le don pour aller droit à l’essentiel.

        — Oui, Sam, il est vraiment ton papa.

        Elle s’était préparée à une avalanche de questions — « Pourquoi tu ne l’as pas dit avant ? Où était-il ? » — mais, apparemment, ces détails ne préoccupaient pas Sam. Un sourire radieux sur le visage, il descendit du lit.

        — Cool !

        Aussi simple que ça ! songea Lucy avec une pointe d’amusement tandis qu’elle accompagnait son fils à la piscine. Sam acceptait Khaled et sa nouvelle vie au Biryal avec une insouciance qu’elle lui enviait.

        Khaled les attendait près du bassin. Ce matin, il portait une tenue traditionnelle. Il avait l’air tendu et Lucy le rassura d’un sourire.

        — Sam est absolument ravi, dit-elle.

        — Vraiment ?

        Lucy comprenait l’air dubitatif du prince, car Sam semblait avoir oublié leur conversation. Il salua Khaled comme il le faisait tous les matins, avant de plonger dans le bassin.

        — Hadiya va rester avec lui ce matin, l’informa Khaled. Nous devons assister à une conférence de presse.

        — Moi aussi ?

        — Oui. Tu ne devrais pas te sentir trop dépaysée, tu avais l’habitude, avec l’équipe d’Angleterre.

        A l’entendre, on aurait dit que c’était une époque lointaine et révolue de son passé. Etait-il si éloigné de la réalité ? En y réfléchissant, Lucy devait admettre qu’il serait difficile de retourner à son ancienne vie.

        — Ce n’est pas compliqué, ajouta-t-il. Les journalistes nous poseront des questions, nous leur répondrons.

        — En leur disant la vérité ?

        — Ils n’ont pas besoin de connaître les détails. Et ce serait mieux pour Sam si nous offrions l’image d’un couple amoureux.

        Il lui demandait de jouer un rôle, songea-t-elle avec un pincement d’amertume.

        *  *  *

        La conférence de presse eut lieu dans la cour d’honneur du palais. Pour l’occasion, Lucy portait une élégante robe en lin et des talons mi-hauts — le tout fourni par une styliste professionnelle —, et ses cheveux étaient coiffés en chignon. Cette tenue élégante était comme une armure qui lui permettait d’affronter les caméras avec sérénité. De toute façon, Khaled répondait aux questions qui fusaient de tous côtés.

        Elle capta des bribes comme « enfant », « mariage », « amour ». Calme et souriant, Khaled dévoila la date de leur mariage. Une autre salve de questions partit.

        — Bien sûr que j’aime ma femme, entendit-elle Khaled répondre. Nous espérions nous marier depuis longtemps, l’un comme l’autre.

        Pour appuyer ses paroles, il posa une main possessive sur sa taille et l’attira contre lui. Instinctivement, elle leva les yeux vers lui et croisa son regard souriant. Elle seule percevait la dureté qui se cachait au fond de ses yeux.

        — N’est-ce pas, chérie ?

        — Bien sûr.

        Malgré sa nervosité, elle parvint à lui adresser un grand sourire et il répondit en effleurant ses lèvres d’un baiser aérien. Il se redressa aussitôt, mais ce geste d’affection déclencha un murmure de satisfaction parmi les journalistes et les flashs crépitèrent de plus belle.

        La conférence se poursuivit sans que Lucy ait conscience de ce qui se disait. La situation était si irréelle qu’elle avait l’impression de rêver. Sa vie ressemblerait-elle à ça, dorénavant ? Parviendrait-elle à s’y habituer ?

        Elle comprit que la conférence était finie quand Khaled la prit par la main pour la raccompagner à l’intérieur. Il la relâcha dès qu’ils furent hors de vue des journalistes, et Lucy éprouva une terrible sensation de vide.
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        Le matin du mariage, Lucy contemplait le ciel laiteux qui virait au rose luminescent depuis la fenêtre de sa chambre. Les rayons du soleil levant se reflétaient sur la mer calme au bleu intense. L’air frais, dont elle inspira une profonde bouffée, emplit son cœur d’un courage nouveau.

        Peu lui importait que ses relations avec Khaled soient artificielles et tendues, ou que cette union soit motivée par la raison. Aujourd’hui était le jour de son mariage et elle avait l’intention de le vivre pleinement.

        Elle se tourna pour admirer une fois encore sa robe de mariée. C’était une robe fourreau toute simple, en soie ivoire, dont elle avait choisi la coupe avant d’en confier la confection à une couturière locale. Le bustier était rebrodé de motifs traditionnels biryalis. Elle avait prévu de porter ses cheveux lâchés.

        Un coup frappé à la porte l’arracha à sa contemplation. L’instant d’après, sa mère passait la tête par l’entrebâillement. Dana Banks était arrivée deux jours auparavant et Lucy était heureuse de pouvoir compter sur sa présence réconfortante. D’autant que celle-ci n’avait plus mentionné ses doutes quant à ce mariage depuis qu’elle avait admis qu’il était inévitable.

        Lucy n’avait invité personne d’autre.

        — Tu as pu te reposer ? demanda Dana.

        — Pas vraiment. Mais Sam dort encore à poings fermés. Il n’a aucune idée de ce qui se passe. Tout ce qu’il voit, c’est que c’est excitant.

        — C’est probablement mieux ainsi. Tu devrais déjeuner, lui conseilla Dana. La journée va être longue et tu as besoin de prendre des forces.

        Lucy acquiesça. Khaled et elle passeraient la nuit au palais avant de partir en lune de miel le lendemain. Khaled tenait à lui faire une surprise et il avait refusé de lui dévoiler leur destination.

        La journée entière serait remplie d’activités : préparatifs, séances photo, accueil des invités prestigieux. Le mariage avait été programmé à la dernière minute et, pourtant, Khaled avait réussi à faire se déplacer un nombre impressionnant de personnalités pour y assister.

        Lucy avait l’impression de participer à un immense spectacle dont elle était l’attraction principale.

        Le moment venu, Hadiya emmena Sam dans la salle de réception. Lucy jetait un dernier regard sur son reflet dans le miroir quand sa mère la rejoignit.

        — Tu es sûre que tu ne regretteras pas ta décision ? demanda Dana.

        — Oui, j’en suis sûre, répondit-elle fermement. J’ai trente et un ans. Khaled est le seul homme qui ait vraiment compté dans ma vie. Je pense — j’espère — que nous avons un avenir ensemble. Une vie heureuse.

        Heureuse, même si elle est sans amour, ajouta-t-elle en son for intérieur. Ce n’était quand même pas trop demander.

        Se rappelant sa résolution de ne pas laisser ses craintes gâcher cette journée exceptionnelle, elle se pencha vers sa mère pour l’embrasser.

        — Merci, murmura-t-elle. Merci d’être avec moi aujourd’hui, et tous les autres jours.

        Dana la serra contre elle, puis elle s’écarta. Elles n’avaient jamais été adeptes des effusions sentimentales ; Lucy appréciait d’autant plus ces petits gestes d’affection.

        Un discret coup fut frappé à la porte. Lucy lança un sourire à sa mère.

        — Il faut y aller ! dit-elle.

        Un majordome en livrée l’attendait sur le seuil pour la conduire à la salle de réception. Les couloirs du palais ne lui avaient jamais paru aussi interminables. Le silence n’était troublé que par le bruissement de la soie de sa robe et le battement assourdissant de son pouls dans ses oreilles. Sa bouche était sèche, ses mains glacées sous le coup de la nervosité et pourtant son cœur se gonflait d’un irrésistible espoir.

        Dans la salle de réception, une centaine d’invités l’attendaient. Comme son père était absent, elle remonta seule l’allée aménagée entre les chaises pour rejoindre Khaled qui l’attendait.

        Quand elle fut parvenue à sa hauteur, il tendit la main et il enlaça ses doigts, l’attirant plus près de lui.

        Ensuite, Lucy eut l’impression d’évoluer dans un épais brouillard. Elle prit à peine conscience que la cérémonie se déroulait en deux parties. Durant la première, ils furent unis selon les rites biryalis et, pendant la seconde, selon les usages occidentaux. Elle n’avait pas grand-chose à dire ou à faire, aussi se focalisa-t-elle sur ses sensations. L’étoffe fluide de sa robe contre ses hanches ; la main puissante de Khaled enserrant la sienne.

        Puis les invités se dirigèrent vers la salle des banquets et elle se retrouva entourée d’une foule compacte. Dans un joyeux brouhaha, les femmes l’embrassaient tandis que les hommes donnaient des tapes amicales dans le dos de Khaled. Lucy se laissa emporter par le flot, reconnaissante envers Khaled qui ne la quitta pas un seul instant.

        Des plateaux chargés de petits-fours et de coupes de champagne circulaient, et les invités commencèrent à danser au son d’un orchestre qui alternait musique occidentale et musique traditionnelle arabe. D’un commun accord, Khaled et Lucy décidèrent de rester au bord de la piste, à bavarder avec leurs invités.

        Quand la soirée toucha à sa fin, son mari estima qu’ils avaient rempli leurs obligations et, après avoir salué tout le monde, ils se retirèrent. Près de la porte, elle déposa un baiser sur la joue de Sam, qui s’était paisiblement endormi dans les bras de Dana. Avant de repartir, Lucy échangea un sourire avec sa mère.

        Au lieu de se diriger vers leurs appartements, Khaled l’entraîna dans l’escalier qui desservait la plus haute tour du palais. Quand il ouvrit la porte de la chambre qui s’y trouvait, elle découvrit ce qui était sans conteste la suite nuptiale royale.

        Un immense lit à baldaquin où étaient disposés des oreillers recouverts de soie dominait la pièce. Lucy s’approcha des portes-fenêtres donnant sur la terrasse, dans l’espoir que la fraîcheur nocturne apaiserait les battements sourds de son cœur.

        Elle entendit Khaled approcher et se tendit sous l’appréhension et l’excitation mêlées.

        — Tu veux prendre un bain ? demanda-t-il. Ça te détendra.

        Sa voix, bien que douce, ne trahissait aucune émotion. La nervosité de Lucy s’en trouva accrue.

        — Volontiers, répondit-elle.

        Elle n’avait pas vraiment envie d’un bain, mais elle avait saisi cette opportunité de briser l’étrangeté du moment. Adressant un petit sourire à Khaled, elle se dirigea vers la somptueuse salle de bains attenante à la chambre.

        Une fois en sécurité à l’intérieur, elle ouvrit les robinets à fond et vida la moitié de la bouteille de bain moussant dans la baignoire à cause du tremblement qui agitait sa main.

        Pourquoi se mettait-elle dans cet état ? C’était ridicule. Elle se comportait comme une vierge effarouchée, alors qu’elle avait déjà couché avec Khaled. Elle connaissait chaque parcelle de son corps, tout comme lui connaissait le sien. Elle savait quelles caresses le rendaient fou, ou ce qu’elle éprouvait quand il l’embrassait.

        Et pourtant, elle se sentait terriblement vulnérable.

        Elle resta dans le bain jusqu’à ce que l’eau brûlante ait tiédi. Puis, consciente qu’elle cherchait à gagner du temps, elle se brossa les cheveux et appliqua sur son corps une lotion au parfum exotique qui était posée sur le lavabo. Enfin, elle s’enveloppa dans un peignoir en éponge et se résolut à affronter l’inévitable.

        Khaled, son mariage et… sa nuit de noces.

        Prenant une profonde inspiration pour se donner du courage, elle ouvrit la porte.

        Khaled était allongé sur le lit. Il avait ôté sa veste et sa cravate, et sa chemise était partiellement déboutonnée. Il avait l’air détendu, et ses cheveux en désordre le rendaient encore plus sexy. Il la couvait d’un regard sans équivoque et elle sentit le désir s’emparer d’elle.

        Elle s’approcha lentement du lit et s’assit au bord, à une distance respectueuse de Khaled.

        — Pourquoi es-tu si nerveuse ? demanda-t-il d’une voix très douce. Je ne te cache pas mon impatience… Pour être franc, j’attends ce moment depuis très longtemps. Quatre ans, pour être précis.

        Lucy parvint à sourire.

        — Je ne sais pas pourquoi je suis comme ça. Je ne dois plus avoir l’habitude, c’est tout.

        Il tendit la main pour attraper la sienne, qu’il attira à ses lèvres pour déposer un baiser sur sa paume.

        — Lucy, si tu savais… J’ai tellement rêvé de cet instant.

        De quoi avait-il rêvé exactement ? Elle aurait donné cher pour le savoir. De coucher avec elle ? Car il ne pouvait s’agir que de sexe, pas d’amour.

        Mais ses interrogations se dissipèrent sous la sensation de ses lèvres masculines contre la peau hypersensible du creux de son poignet. Progressivement, la chaleur se diffusa dans son corps, lui faisant oublier sa peur.

        — Embrasse-moi, Lucy.

        Si c’était un ordre, son intonation suppliante lui ôtait toute connotation autoritaire. Lucy se pencha vers son compagnon pour effleurer ses lèvres d’un baiser.

        Ce simple contact embrasa ses sens. Glissant une main dans les cheveux de Khaled, elle l’attira vers elle. En réponse, il l’enlaça et elle sentit son peignoir s’entrouvrir. Elle plaqua ses seins contre le torse puissant du prince et ils s’embrassèrent passionnément.

        Une merveilleuse sensation de bien-être s’empara d’elle. Elle ne se souvenait pas d’avoir éprouvé un tel sentiment de plénitude dans les bras de son amant, autrefois.

        Et si ce n’était pas sa mémoire qui la trahissait ? Si tout ceci était complètement nouveau ? Avaient-ils donc tant changé en quatre ans, l’un comme l’autre ? Leurs chemins s’étaient séparés, ils avaient vécu des expériences — heureuses ou douloureuses — chacun de leur côté.

        Quand Khaled écarta complètement les pans du peignoir pour la contempler, Lucy dut refréner le réflexe de pudeur qui lui donnait envie de fermer les yeux pour échapper à son regard brûlant. Un sourire étira les lèvres de Khaled et il traça du bout des doigts une fine ligne argentée sur son ventre.

        — Tu as beaucoup souffert pendant l’accouchement ? murmura-t-il d’un ton empreint de compassion.

        — Un peu, mais j’ai eu une péridurale.

        Il se pencha vers elle et ses lèvres remplacèrent ses mains pour parcourir son ventre. Lucy se mordit les lèvres pour étouffer le gémissement de plaisir que lui arracha cette caresse exquise.

        — Je n’aime pas l’idée que tu aies pu souffrir, poursuivit-il.

        L’émotion rendait Lucy muette. Ce qu’elle avait vaguement pressenti quand il l’avait prise dans ses bras se confirmait : jamais, du temps où ils sortaient ensemble, elle n’avait ressenti une telle impression d’intimité. Ils apprenaient à se connaître vraiment. Les marques que la vie avait laissées sur leurs corps rendaient l’expérience inédite.

        Lucy ne voulut pas être en reste. Elle aussi était avide de découvertes. Se dégageant de l’étreinte de son amant, elle fit glisser ses mains le long du torse, puis du ventre de Khaled. Elle se débattit avec la boucle de sa ceinture. Quand elle réussit enfin à la défaire, elle fit glisser son pantalon le long de ses jambes. Khaled se débarrassa du vêtement d’un mouvement impatient ; puis son boxer suivit, ainsi que le peignoir de Lucy, et ils furent tous les deux nus.

        Lucy se redressa légèrement pour caresser la cuisse de son amant, avant de descendre plus bas, jusqu’à ce que sa main trouve la cicatrice de son genou.

        Elle sentit Khaled se figer et, l’instant suivant, il avait posé une main sur la sienne pour lui enjoindre d’arrêter.

        — Non, supplia-t-il d’une voix étranglée.

        Sans tenir compte de sa supplique, elle se pencha sur sa jambe et explora du bout des lèvres la chair meurtrie de son genou. Elle voulait graver dans sa mémoire cette marque qui était devenue une part essentielle du nouveau Khaled. Ce repère qui avait modelé sa nouvelle personnalité et qui l’avait marqué au fer rouge. Elle était cependant consciente que les cicatrices invisibles à l’œil nu qui marquaient son âme étaient bien plus profondes. Elle ne pourrait l’aider à les guérir que si Khaled acceptait son aide.

        — Laisse-moi faire, s’il te plaît, chuchota-t-elle entre commandement et supplication.

        — Pas ça, répliqua Khaled.

        — Je t’ai épousé tel que tu es. Toi tout entier.

        Son ton avait dû finir par le convaincre qu’elle tiendrait bon, car elle vit les yeux de Khaled briller de larmes d’émotion contenues. Elle devina les souffrances, les moments de désespoir qu’il avait dû traverser. Ils avaient tous les deux souffert et il était temps de mettre un terme à ces souffrances. Elle voulait un nouveau départ pour tous les deux. Leur guérison en dépendait.

        Elle se pencha et embrassa tendrement le genou meurtri de Khaled. Quand elle quitta son genou pour remonter le long de sa cuisse, Khaled laissa échapper un râle de plaisir, avant de se redresser et de l’attirer vers lui jusqu’à ce que leurs bouches soient au même niveau, leurs corps pressés l’un contre l’autre. Et il prit possession de ses lèvres.

        La tendresse se mua en passion, et Lucy répondit à son baiser avec la même fougue. Son esprit et son corps étaient submergés par des sensations délicieuses, et elle s’abandonna au plaisir de ne faire plus qu’un avec Khaled.

        *  *  *

        Plus tard, alors que la lumière de la lune dessinait des motifs argentés sur le sol de la chambre, Lucy, alanguie contre l’épaule de Khaled, regardait son mari dormir. Ses cils — incroyablement longs et épais — ombraient ses joues.

        Elle sourit. Il avait l’air si paisible, et en même temps si vulnérable. Toute trace de dureté avait disparu de son visage. Comment pouvait-elle l’aider à rester toujours ainsi ?

        Une chose était sûre : elle ne pouvait pas lui rendre son genou valide ou sa carrière de rugbyman. Mais peut-être pouvait-elle soigner un organe beaucoup plus vital : son cœur.

        La voix de la raison vint interrompre sa rêverie : Pourquoi te soucies-tu de son cœur ? Il ne t’aime pas. Il va peut-être même te quitter… Cette voix intérieure réussit à raviver ses craintes, et un froid glacial l’envahit.

        La peur était vraiment une sensation insidieuse…, songea-t-elle. Quelques minutes auparavant, lovée dans les bras de Khaled, encore tout engourdie par le plaisir, elle avait cru s’en être débarrassée pour toujours. Et maintenant, elle revenait, sournoise, obscurcir son cœur et ses pensées.

        Combien de temps Khaled lui appartiendrait-il ? Lui appartenait-il vraiment ? Après tout, leur mariage n’était qu’un arrangement basé sur l’intérêt de leur fils… et une puissante attirance physique.

        Se rappelant les résolutions qu’elle avait prises avant d’accepter ce mariage, elle finit par se détendre. De quoi s’inquiétait-elle ? Pour ne donner aucune prise à la peur, il suffisait qu’elle cesse de rêver d’un amour qui guérirait toutes les blessures. Elle préserverait son cœur et se garderait bien d’aimer Khaled. Ainsi, il ne pourrait pas la faire souffrir.

        Elle se contenterait de ce qu’il acceptait de lui donner et elle tâcherait d’être heureuse. Après tout, la plupart des gens vivaient avec moins.

        Déterminée, elle se blottit contre Khaled et savoura la chaleur grisante de son corps viril. L’amour n’avait pas sa place dans ce mariage, mais la peur non plus. Grâce à cette pensée rassurante, elle finit par s’endormir.

        Quand la lumière vive du soleil la réveilla, le lendemain matin, Khaled n’était plus dans le lit. Elle n’eut cependant pas le temps d’analyser le sentiment d’abandon qui menaçait de la submerger, car son mari entra au même moment, portant un plateau avec du café et des croissants. Dès qu’il vit qu’elle était réveillée, il lui sourit.

        — Je ne voulais pas qu’un domestique nous dérange, expliqua-t-il.

        — Je meurs de faim.

        — Moi aussi. Dépêchons-nous de déjeuner, dit-il en déposant le plateau sur la table à côté du lit. Nous partons dans une heure.

        — Tu ne veux toujours pas me dire où nous allons ? demanda-t-elle en avalant une gorgée de café.

        Les yeux de Khaled scintillèrent malicieusement.

        — Tu le découvriras bien assez tôt.

        *  *  *

        Lucy n’aimait pas les surprises, mais le fait que Khaled lui en ait préparé une la touchait. Alors qu’ils se dirigeaient vers le jet royal, elle jeta un regard en direction de son mari. Il était capable d’attentions, mais pourrait-elle lui faire confiance — vraiment confiance — un jour ? Elle n’en était pas sûre. La nuit dernière avait été fabuleuse. Toutefois, leur merveilleuse entente sur le plan physique ne changerait pas leurs personnalités, ni ce qu’ils étaient prêts à se donner l’un à l’autre.

        *  *  *

        Le jet s’élança dans les airs, laissant l’île du Biryal loin derrière eux. Elle ne connaissait toujours pas la réponse aux questions qu’elle se posait sur l’avenir de leur couple. Le vol dura plusieurs heures, et l’après-midi touchait à sa fin quand ils atterrirent et qu’elle découvrit enfin leur mystérieuse destination.

        — Dubaï ? dit-elle en se tournant vers son compagnon.

        — Prépare-toi à être traitée comme une reine.

        A leur descente d’avion, une Rolls-Royce les attendait. Ils quittèrent l’aéroport et le désert pour les lumières scintillantes de la ville hérissée de gratte-ciel ultramodernes.

        — Où allons-nous ? demanda Lucy.

        — Au Burj Al Arab, répondit Khaled. C’est le meilleur hôtel de la ville.

        Lucy n’avait jamais entendu parler de cet hôtel, mais cela n’avait rien d’étonnant. Ce monde n’était pas le sien. C’était celui de Khaled, sportif vedette et prince héritier du Biryal.

        Au cours des derniers jours passés dans l’insouciance au Biryal, elle avait oublié cette réalité. Sam et elle avaient profité des plaisirs simples de la vie de famille sans songer au fait qu’ils séjournaient dans un palais royal.

        Alors que la Rolls se dirigeait vers un immense gratte-ciel en forme de voile géante posé sur l’eau, le souvenir de Khaled tel qu’elle l’avait connu à Londres — fêtard, avide de distractions et peu digne de confiance — s’imposa à son esprit.

        Elle n’eut toutefois pas le temps de s’y attarder. A peine la voiture arrêtée, elle fut emportée dans un tourbillon. Des portiers en livrée se précipitèrent pour les escorter vers le spectaculaire atrium qui culminait à plus de trois cents mètres. Lucy se sentait minuscule. Khaled n’eut pas besoin de s’arrêter à la réception pour récupérer les clés de sa chambre. Visiblement, tout le monde savait qui il était ici. Un employé les conduisit jusqu’à un ascenseur privé qui les emmena directement au sommet de l’immeuble. Les portes s’ouvrirent sur une suite au luxe le plus opulent — et le plus oppressant — que Lucy ait jamais connu.

        Une succession de pièces sans fin s’étendait devant elle, ornées d’or et de marbre. Les tapis étaient faits de tissus riches et le mobilier d’acajou. Où qu’elle pose les yeux, ce n’était qu’étalage de richesse et de raffinement.

        Quand l’employé fut parti, Khaled se tourna vers elle, un sourire un peu suffisant aux lèvres.

        — Alors ?

        — C’est incroyable, répondit-elle faiblement.

        — Et regarde ça !

        Ils se trouvaient à présent dans la chambre à coucher aux tentures de soie bleu et or, où trônait un immense lit à baldaquin. Khaled appuya sur un bouton et le lit se mit à tourner sur son estrade.

        — Waouh !

        Cette fois-ci, son mari dut remarquer son manque de conviction, car il lui demanda :

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Elle haussa les épaules et écarta les bras dans un geste d’impuissance. Comment lui expliquer que cette suite lui rappelait l’époque où ils sortaient ensemble à Londres ? Cette époque où la fortune, l’attitude et le charme facile de Khaled l’intimidaient. Elle ne s’était jamais sentie son égale, et pourtant, ces dernières semaines, la présence de Sam avait neutralisé cette sensation. Avec Sam, ils étaient au même niveau. Ici, non.

        Ici, dans le monde de Khaled, elle avait l’impression d’être une mendiante admise à sa table, heureuse qu’il lui accorde des bribes de son attention.

        Des bribes de son amour.

        Amour ? Le mot était lâché, même si elle ne l’avait pas prononcé à voix haute. Elle prit conscience avec effroi qu’elle espérait toujours que Khaled l’aime.

        Redoutant que son silence prolongé inquiète son mari, elle se força à lui sourire.

        — C’est juste que… C’est un peu « trop », admit-elle.

        — Et ce n’est pas bien ?

        Elle était consciente que le problème venait d’elle, de son insécurité, de ses craintes. Inutile d’essayer de se décharger de ce fardeau sur Khaled.

        — C’est merveilleux, Khaled, dit-elle d’un ton convaincu cette fois-ci. Merci.

        *  *  *

        Le soir, Lucy revêtit une des robes de couturier qu’elle trouva dans ses bagages. C’était la première fois qu’elle voyait les vêtements qui s’y trouvaient, mais ils étaient tous à sa taille. Décidément, Khaled avait veillé au moindre détail.

        Au restaurant de l’hôtel, leur table était idéalement située devant l’immense aquarium où les poissons nageaient paresseusement. Ils dégustèrent les spécialités de fruits de mer qui faisaient la renommée de ce haut lieu de la gastronomie, le tout arrosé de champagne.

        Quelques convives — principalement des hommes d’affaires et des jet-setteuses — vinrent les saluer. Lucy observa son mari tandis qu’il échangeait quelques propos mondains auxquels elle-même ne comprenait rien.

        C’était son monde. Quatre ans auparavant, cette existence l’avait éblouie, mais elle avait mûri et elle savait aujourd’hui que ce style de vie ne l’intéressait pas.

        Dans cet état d’esprit, le dîner lui parut interminable. Son manque d’enthousiasme n’avait apparemment pas échappé à Khaled.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, Lucy ? lui demanda-t-il aussitôt qu’ils eurent franchi le seuil de leur suite.

        Son ton dénotait une certaine exaspération. Lucy hésita. Elle ne voulait pas d’une confrontation maintenant, d’autant qu’elle aurait été en peine d’expliquer ce qu’elle ressentait exactement. Et puis, à quoi bon ?

        — Je suis fatiguée, expliqua-t-elle. Ces dernières semaines ont été éprouvantes.

        — C’est vrai, admit-il en se plaçant derrière elle et en posant les mains sur ses épaules. Mais, pendant quelques jours, nous pouvons laisser tout ça derrière nous et nous détendre. Nous pouvons nous laisser chouchouter et profiter l’un de l’autre.

        Il appuya ses propos d’un baiser sur sa nuque qui la fit frissonner. Les lèvres de Khaled se promenèrent sur ses épaules, sa langue traçant un sillon sur sa peau, éveillant un désir puissant qui balaya tous ses doutes. Elle pivota vers lui et noua les bras autour de ses puissantes épaules en s’abandonnant à lui.

        Ici et maintenant, au moins, ils étaient égaux.

        *  *  *

        Si Khaled fut prévenant et attentionné durant les jours qui suivirent, elle percevait cependant chez lui une sorte de distance qui la plongeait dans des abîmes de désespoir.

        Il réservait sa passion pour les nuits qu’ils passaient ensemble, alors qu’elle attendait davantage de lui. Au-delà de l’attirance physique qu’ils ressentaient l’un pour l’autre, elle voulait qu’il lui appartienne corps et âme. Pourtant, ce n’était pas ce dont ils étaient convenus en décidant de se marier.

        La lune de miel s’écoula, confortant Lucy dans son impression de ne pas être à sa place. Khaled, en revanche, était comme un poisson dans l’eau dans ces restaurants luxueux, à bord des yachts où ils étaient invités et dans les boutiques chic. Partout, ils rencontraient des gens qui lui ressemblaient : riches, puissants et sûrs d’eux.

        La nuit, cependant, ses appréhensions se dissipaient dans la chaleur de leur extraordinaire entente physique. La nuit, ils n’étaient plus que des amants, explorant leurs corps avec une totale liberté et un plaisir toujours renouvelé.

        — Tu es bien silencieuse, lui fit remarquer Khaled le dernier soir.

        Ils s’apprêtaient à sortir, et Lucy contemplait, dubitative, le placard contenant ses robes qui devaient coûter l’équivalent d’une année de son salaire.

        — Je suis fatiguée, dit-elle, répétant l’excuse qu’elle avait avancée tout au long du séjour.

        A vrai dire, elle avait des raisons d’être fatiguée. Certaines nuits, ils faisaient l’amour jusqu’à ce que le jour se lève et les surprenne, ivres de caresses et de baisers, mais comblés.

        A l’expression de Khaled, elle comprit que son excuse ne lui suffisait pas. L’incompréhension qui régnait entre eux engendrait une terrible frustration, chez lui comme chez elle, mais elle ne savait pas trop comment y remédier. Pouvait-elle lui avouer qu’elle l’aimait ?

        L’aimait-elle ? Non ! Elle n’aimait pas ce prince arrogant à qui tout était dû. Pourtant, une petite voix au fond d’elle-même lui murmurait qu’elle aimait bel et bien l’homme qui savait faire rire Sam aux éclats. L’homme qui lui avait montré ses cicatrices, celui qui avait essuyé ses larmes. Oui, elle aimait cet homme.

        Mais lequel était le vrai Khaled ? Et lequel l’aimerait comme elle l’aimait ?

        Son mari dut deviner qu’elle était à bout de forces, et il n’insista pas. S’approchant d’elle, il l’attira dans ses bras et déposa un baiser sur ses lèvres.

        — Nous ne sommes pas obligés de sortir ce soir, murmura-t-il. Nous pouvons commander à dîner dans la chambre et regarder un film, si tu veux. Il y a une salle de cinéma privée.

        Lucy n’avait même pas exploré cette partie de la suite ! L’idée de passer la soirée dans l’intimité l’enchantait.

        — Si c’est possible, j’aimerais beaucoup, dit-elle.

        En quelques minutes, Khaled avait décommandé le restaurant et troqué son smoking pour une tenue décontractée. Il était en train de parcourir le catalogue de films à leur disposition quand Lucy remarqua un jeu d’échecs sur la table basse du salon. Conformément aux standards de l’hôtel, les pièces étaient d’or et d’argent.

        — Et si nous jouions aux échecs ?

        — Tu es sûre ?

        — Oui, dit-elle en effleurant un pion. Je n’ai jamais vraiment joué, mais je connais les règles.

        — D’accord.

        Un petit sourire flottant sur ses lèvres sensuelles, il alla s’asseoir sur le canapé.

        — Je suis très bon, tu sais, l’avertit-il.

        Le cœur soudain plus léger, Lucy lui retourna son sourire.

        — Ne me sous-estime pas, répliqua-t-elle. Je déteste ça.

        — Promis, dit-il en posant le jeu entre eux, mais ça ne m’empêchera pas de te mettre une raclée…

        — Arrête de fanfaronner et commence !

        Comme il fallait s’y attendre, il la battit à plate couture, mais Lucy se défendit étonnamment bien, vu son manque de pratique.

        — Où as-tu appris à jouer ? demanda-t-elle quand la partie fut finie.

        — A Eton. En plus de jouer au rugby, j’étais dans le club d’échecs.

        — Vraiment ?

        Elle éclata de rire. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle avait du mal à imaginer Khaled membre du club d’échecs.

        — Oui, vraiment, répliqua-t-il en faisant mine d’être vexé.

        Lucy baissa les yeux sur l’échiquier qui avait été le terrain de sa défaite.

        — Le rugby te manque ? demanda-t-elle sans lever la tête.

        — Oui, avoua-t-il après un long silence.

        Il fixait obstinément l’échiquier lui aussi.

        — Bien sûr, l’excitation des matchs me manque, reprit-il, mais c’est surtout ce que le rugby a fait de moi qui me manque.

        Elle comprenait parfaitement de quoi il parlait et, d’une certaine façon, elle était déçue que Khaled regrette la célébrité, la popularité, la presse, la vie qui l’avait anéantie, elle, en fin de compte. Elle resta silencieuse tandis qu’il se refermait. Quand il reprit la parole, toutefois, sa voix ne trahissait aucune émotion.

        — Tu es douée, commenta-t-il en désignant l’échiquier. Comment se fait-il que tu n’aies jamais joué ?

        Hésitant à se confier, Lucy remonta ses genoux contre sa poitrine avant de se lancer :

        — Je n’ai jamais eu l’occasion. Mon père était un excellent joueur. C’était un bon à rien, il jouait dans les pubs. J’ai appris pour jouer avec lui, mais ça ne s’est jamais fait.

        — Que s’est-il passé ?

        Elle n’aurait jamais cru qu’il serait si difficile d’évoquer son enfance. Elle n’en voulait plus à son père depuis longtemps. Le temps avait guéri la blessure. Du moins l’avait-elle pensé jusqu’à maintenant.

        — Il devait venir me chercher, un samedi, pour passer la journée avec moi, dit-elle d’une voix hachée. J’avais appris à jouer exprès pour l’occasion et j’étais impatiente de lui montrer. Il n’est jamais venu.

        Elle se souvenait encore de l’attente interminable, son nez collé à la vitre, de l’espoir qui petit à petit la quittait…

        Elle ferma brièvement les yeux pour retenir les larmes qui menaçaient de couler et releva la tête pour soutenir le regard de Khaled qui la fixait intensément.

        — Jamais plus ? s’étonna Khaled.

        — Oh ! il m’a envoyé un billet de cinq livres par la poste pour mon anniversaire, une ou deux fois. Mais après, plus rien. Il n’avait pas la fibre paternelle, c’est tout.

        Sa dernière remarque sembla plonger Khaled dans une profonde réflexion.

        — Et c’est pour cela que tu pensais que, moi non plus, je n’étais pas fait pour être père.

        — Je te l’ai déjà expliqué, répondit-elle en esquissant un sourire maladroit. Ma minute de psychologie de comptoir… tu t’en souviens ?

        — Oui, mais je n’avais pas compris qu’il t’avait abandonnée de façon aussi… abrupte.

        Comme lui-même l’avait abandonnée… L’accusation flotta entre eux un moment, puis Lucy détourna la tête.

        — Eh bien, merci pour la leçon d’échecs, dit-elle finalement pour rompre le silence qui devenait trop pesant.

        Khaled fixait les reflets argentés de la lune sur la mer par la fenêtre. Elle se leva, puis hésita un instant. Qu’attendait-elle au juste ? Que Khaled la prenne dans ses bras, qu’il lui insuffle sa force et qu’il l’aide à effacer les souvenirs que leur conversation avait éveillés en elle. Malheureusement, elle n’arrivait pas à le lui demander à haute voix. Elle aurait eu l’impression de mendier son affection.

        Voyant qu’elle n’obtiendrait aucune réaction de lui, elle se dirigea vers la chambre.

        *  *  *

        Khaled faisait distraitement tourner la reine en argent entre ses doigts, tout en regardant les lumières scintillantes de la baie de Dubaï.

        Au cours de la semaine qui s’était écoulée, un infime espoir était né en lui. Il avait commencé à croire que Lucy et lui avaient un avenir ensemble, qu’ils pourraient s’aimer.

        Que Lucy finirait par l’aimer.

        Il avait même réussi à se convaincre que son état de santé n’était pas désespéré et que Lucy ne le verrait jamais dépérir, que la maladie resterait sous contrôle.

        Pourtant, certaines choses ne pouvaient être contrôlées. Khaled venait de prendre conscience de l’ampleur de la méfiance de Lucy à son égard.

        Quand il avait quitté l’Angleterre, quatre ans auparavant, il n’avait pensé qu’à lui-même. Il s’était convaincu qu’il s’était sacrifié pour éviter à Lucy d’avoir à supporter le fardeau de sa maladie. Aujourd’hui, toutefois, il reconnaissait pour la première fois que son départ précipité avait été une réaction égoïste et lâche, qui avait anéanti Lucy. La jeune femme n’avait cessé de le lui répéter depuis qu’ils s’étaient retrouvés, mais il avait écarté ces accusations en se cachant derrière la prétendue noblesse de ses motivations personnelles. En fait, il avait choisi la solution de facilité.

        Malheureusement, il ne pouvait pas revenir en arrière.

        Pas plus qu’il n’avait le pouvoir de peser sur l’avenir.

        Lucy ne l’aimait pas, et rien de ce qu’il pourrait dire ne la ferait changer d’avis.

        Et s’il lui avouait qu’il l’aimait ? A peine cette idée lui traversa-t-elle l’esprit qu’il la repoussa. Il redoutait d’être rejeté, de ruiner la relation fragile qu’ils avaient réussi à construire ensemble. Il devait apprendre à se satisfaire de ce qu’il avait et ne pas attendre plus, car il ne le méritait pas.

        Et Lucy méritait tellement mieux que lui.

        Ils étaient mariés à présent, et il avait au moins le pouvoir de lui donner l’espace et le temps nécessaires pour guérir de sa méfiance à son égard.

        Si c’était possible, songea-t-il avec un pincement de désespoir et d’impuissance.
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        Lucy fut soulagée de quitter Dubaï. En effet, depuis leur conversation, le soir précédent, un certain malaise régnait entre Khaled et elle. C’était drôle, songea-t-elle, comme des confidences pouvaient créer de la tension, alors qu’elles étaient censées vous rapprocher.

        Dans le jet royal qui les ramenait à Biryal, le fossé qui les séparait lui semblait plus profond que jamais. Certes, Khaled était toujours aussi prévenant avec elle, mais elle ne supportait plus cette distance polie.

        Pour ne pas exploser, elle garda le regard fixé sur le hublot tout le long du voyage, tandis que Khaled était plongé dans des dossiers qui semblaient requérir toute son attention.

        Quand l’avion se posa sur le tarmac de l’aéroport du Biryal, la vue des journalistes qui les attendaient eut toutefois raison de sa patience.

        — Ça ne s’arrêtera donc jamais ? s’exclama-t-elle en soufflant d’exaspération.

        — Ils vont finir par se lasser. Pour l’instant, tu représentes une nouveauté pour eux.

        — Mais c’est pénible ! Khaled, aurons-nous une vie normale un jour ?

        — Je n’en sais rien, répondit-il. Ça dépend de ce que tu entends par « normale ».

        De retour au palais, ils se rendirent directement à la piscine, où ils savaient qu’ils trouveraient Sam en compagnie de Dana. Le petit garçon bondit hors de l’eau dès qu’il les vit et se jeta sur eux en enlaçant leurs jambes dans un geste de bienvenue.

        — Sam, s’écria Lucy. Fais attention au pantalon de Khaled, tu es tout trempé !

        — Ce n’est rien, intervint le prince.

        Sam se contenta de reculer et de leur décocher un sourire malicieux.

        — Je croyais que c’était « papa » maintenant, dit-il.

        Emue jusqu’aux larmes, Lucy se tourna instinctivement vers Khaled. A ses yeux brillants, elle comprit que lui aussi avait du mal à contenir ses émotions. Sa mauvaise humeur se dissipa comme par enchantement. Quoi qu’il y ait entre Khaled et elle, Sam et son père partageaient quelque chose de très fort. Cette conviction lui arracha un sourire heureux, et elle ébouriffa affectueusement les cheveux de son fils.

        — Tu as raison, j’avais oublié. Et papa n’a pas l’air très embêté que son costume soit un peu mouillé.

        Le mot sonnait bizarrement à ses oreilles et, quand elle leva la tête, elle découvrit que Khaled la dévisageait d’un regard indéchiffrable. De nouveau, le désespoir la gagna. Sam était le seul lien qui les unissait. Cela suffirait-il pour garantir le bonheur de leur famille ? Elle en doutait.

        *  *  *

        Comme prévu, trois jours plus tard, ils s’envolèrent pour Londres. Pour des raisons pratiques, ils s’installèrent à l’hôtel, dans une suite plus grande que sa petite maison de banlieue. Sam retourna à la maternelle et Lucy au travail. En accord avec son employeur, elle organisa son planning de façon à ne travailler que quelques mois par an. Khaled, de son côté, était pris par ses obligations officielles.

        Malgré les activités qui les accaparaient, Lucy était de plus en plus consciente du vide qui engloutissait leur mariage et son propre cœur.

        Depuis leur arrivée à Londres, Khaled et elle n’avaient plus fait l’amour. Le poids de son corps viril, la force qu’il lui communiquait durant leurs étreintes passionnées lui manquaient terriblement. Et à quoi bon le nier ? Si l’indifférence de Khaled la minait ainsi, c’était parce qu’elle l’aimait sans espoir qu’il l’aime en retour.

        Bien sûr, en présence de Sam, ils offraient l’image d’un couple uni et complice. Mais seuls, ils étaient comme deux étrangers partageant la même vie, le même lit.

        Une semaine après leur arrivée à Londres, Eric l’invita à une soirée organisée pour fêter une victoire de l’équipe d’Angleterre.

        — Propose à Khaled de venir, ajouta-t-il de ce ton faussement enjoué qu’il employait désormais avec elle.

        Bien qu’elle n’ait aucune envie d’assister à ce genre de fête, Lucy transmit l’invitation à Khaled le soir même.

        Comme elle s’y attendait, son mari accepta volontiers. L’avait-elle déjà vu refuser de faire la fête ? Non.

        Elle le regarda se déshabiller, puis se mettre au lit. Apparemment, ils ne feraient pas l’amour ce soir non plus.

        — Khaled…

        — Oui, Lucy ?

        En fait, elle ne savait pas par quel bout commencer pour lui expliquer qu’elle aurait aimé que leur relation change. Que cette tension terrible entre eux disparaisse.

        Que voulait-elle dire ? « Je t’aime » ? Ces trois petits mots ne parvenaient pas à franchir ses lèvres. Le courage lui manqua une fois encore.

        — Bonne nuit, se contenta-t-elle de dire.

        Khaled devait la prendre pour une idiote qui ne savait pas ce qu’elle voulait. Les lèvres de son mari s’incurvèrent en un sourire sardonique. Avait-il deviné ce qu’elle n’avait pas osé lui avouer ? Se moquait-il d’elle ?

        — Bonne nuit, répondit-il à son tour avant de rouler sur lui-même et de lui tourner le dos.

        *  *  *

        La réception fut exactement le genre de soirée que Lucy détestait. Elle avait lieu dans un salon privé d’une boîte de nuit à la mode ; le volume de la musique était trop fort et l’alcool coulait à flots.

        Comme elle s’y était attendue, Khaled se montra parfaitement à l’aise, charmeur et détendu. Il lui rappelait l’homme dont elle était tombée amoureuse quatre ans auparavant.

        Elle connaissait beaucoup de monde parmi les joueurs, l’équipe technique et la faune qui gravitait généralement autour d’eux, mais elle n’arrivait pas à se sentir à l’aise. Son regard cherchait sans cesse Khaled. Celui-ci bavardait, riait et flirtait gentiment. Il était dans son élément.

        Elle venait d’accepter une nouvelle flûte de champagne quand Eric la rejoignit.

        — Tu n’as pas l’air de t’amuser, dit-il.

        — Je n’ai jamais beaucoup apprécié ce genre de fêtes.

        — Khaled, en revanche, a l’air de s’amuser.

        Lucy prit le temps de boire une gorgée de champagne et de laisser les bulles faire leur effet.

        — Oui, acquiesça-t-elle.

        L’indifférence qu’elle avait réussi à feindre ne trompa cependant pas Eric.

        — Pourquoi l’as-tu épousé ? demanda-t-il sans ambages. Après ce qu’il t’a fait… Je lui avais dit, à l’hôpital, qu’il te devait une explication. Considérant tout ce que tu représentais pour lui. Et tu sais ce qu’il m’a répondu ? « Elle ne représente pas tant que ça pour moi. » Et tu l’as épousé ! Un homme comme lui ne t’aimera jamais !

        Au prix d’un effort surhumain, elle réussit à ne pas se laisser anéantir par ces propos. Après tout, elle s’était bien doutée que Khaled n’avait que faire d’elle. Sinon, l’aurait-il abandonnée comme il l’avait fait ? Mais elle ne voulait pas l’admettre devant Eric.

        — Les gens changent, répliqua-t-elle.

        — Tu le crois vraiment ?

        Elle suivit le regard d’Eric et vit Khaled, entouré de trois starlettes qui le dévoraient du regard tandis qu’il riait aux éclats. Malgré elle, sa conviction flancha.

        
        *  *  *

        Encore bouleversée par la révélation d’Eric, Lucy fut incapable de tenir la moindre conversation sur le trajet du retour jusqu’à l’hôtel.

        — Tu t’es bien amusée ? demanda Khaled.

        — Non.

        Elle vit les mains de son mari serrer le volant.

        — J’ai vu que tu bavardais avec Eric, dit-il d’un ton neutre. J’ai toujours pensé qu’il était secrètement amoureux de toi.

        Elle aussi l’avait parfois soupçonné, mais elle n’était pas d’humeur à aborder ce sujet avec Khaled.

        — Il n’en a jamais parlé, répondit-elle évasivement.

        Khaled garda le silence un long moment.

        — Parfois, ce n’est pas nécessaire, dit-il finalement.

        Il savait… Khaled savait qu’elle l’aimait. Il l’avait toujours su. Elle ferma les yeux pour essayer de calmer le vertige qui s’était emparé d’elle sous l’effet de la panique.

        *  *  *

        Cela ne pouvait plus durer, se dit-elle deux jours plus tard. Ce silence, cette tension devenaient intenables. La mascarade qu’était leur mariage, l’hypocrisie de leur relation, ça ne pouvait plus durer. Khaled finirait par reconnaître que leur mariage était une erreur et il la quitterait.

        Lucy, pour sa part, était trop exténuée pour analyser ses propres sentiments, trop lessivée sur le plan émotionnel pour prendre une quelconque initiative. Elle n’aspirait qu’à une chose : que cette tension se relâche et que leur relation reprenne un tour plus naturel.

        Finalement, la crise qu’elle appelait de ses vœux — tout en la redoutant — arriva un soir où Sam passait la nuit chez sa mère.

        Lucy rentrait à l’hôtel. Comme chaque soir, elle appréhendait de se retrouver seule avec Khaled dans le silence oppressant qui correspondait désormais à leur quotidien.

        Elle eut à peine ouvert la porte de la suite qu’elle comprit. Elle n’avait pas besoin de vérifier que les armoires étaient vides pour confirmer la sensation qu’elle ressentait dans chaque fibre de son corps.

        Khaled était parti.

        Le silence qui régnait dans la suite avait quelque chose de dense, de définitif. Comme un automate, elle se dirigea vers la chambre. Le placard de Khaled était effectivement vide. Pas de menue monnaie dans le vide-poches sur le bureau, ni portefeuille. Pas de livre, ni de lunettes sur la table de chevet.

        Abasourdie, elle s’assit sur le lit. Sous le coup d’un profond sentiment d’abattement, elle baissa la tête.

        Il l’avait quittée. Une seconde fois.

        Depuis le début, elle s’était préparée à cette conclusion, mais la souffrance qu’elle ressentait n’en était pas pour autant atténuée. Un cri de détresse, d’impuissance et de douleur s’échappa de sa poitrine. Tremblante, mais résolue à ne pas pleurer, elle croisa les bras et les serra contre sa poitrine pour étouffer les sanglots qui menaçaient de la submerger.

        Au bout de quelques secondes, toutefois, la conscience de sa faiblesse — ou du pouvoir de Khaled sur elle — provoqua un sursaut salutaire. Le chagrin et la douleur cédèrent la place à la colère, stoppant net ses larmes.

        C’est à cet instant qu’elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, puis un bruit de pas dans le vestibule.

        Mue par la rage qui l’habitait, elle se leva du lit et traversa la pièce en quelques enjambées. Quand elle fut parvenue sur le seuil de la chambre, elle fut bouleversée en découvrant Khaled. L’air exténué, il laissa tomber ses clés sur la commode du vestibule et leva les yeux vers elle.

        — Tu as changé d’avis ? lança-t-elle d’une voix tremblante de rage. Ou tu as oublié quelque chose ?

        Parcourant le salon du regard, elle vit un journal, qu’elle ramassa.

        — Ça, peut-être ?

        Puis elle le jeta dans la direction de Khaled. Une intense satisfaction l’envahit quand le journal le frappa en pleine poitrine.

        Khaled attrapa le journal et le serra dans son poing.

        — Lucy… ? commença-t-il, les sourcils froncés.

        — Où comptes-tu aller ? demanda-t-elle, sans se soucier de sa voix éraillée. Tu retournes au Biryal ? Ça ne t’aura pris que quelques semaines…

        Les larmes commençaient à lui picoter les yeux, mais cela lui était égal à présent et elle ne chercha pas à les retenir.

        — Je savais que tu allais me quitter, Khaled, poursuivit-elle. Je savais que je ne pouvais pas te faire confiance. Tu en as eu assez de jouer au papa et à la maman ? Tu commences à t’ennuyer avec nous ?

        Khaled restait imperturbable devant cette avalanche d’accusations.

        — Comme d’habitude, tu fournis les réponses en même temps que les questions, dit-il finalement d’un ton glacé.

        Il traversa la pièce et ôta sa veste. Même de dos, elle pouvait voir qu’il était tendu.

        — Une armoire vide et pas de message… L’évidence saute aux yeux, en effet.

        Khaled laissa échapper un petit rire sans joie.

        — Jugé et condamné dans la foulée, dit-il en faisant volte-face.

        Ce n’était pas de la colère qu’elle lut dans ses yeux, mais du désespoir. Ce fut un choc pour elle. D’autant que ce n’était pas le fruit de son imagination : la voix de son mari trahissait également son désarroi.

        — Je ne peux pas passer ma vie à me justifier devant toi, Lucy, continua-t-il. A te prouver quel homme je suis.

        — Mais j’ignore quel homme tu es !

        — A mon avis, c’est bien là le problème. Comment pouvons-nous vivre ensemble, comment peut-il y avoir de l’amour entre nous, si tu ne me fais pas confiance ?

        Lucy n’avait retenu qu’un seul mot qui, malgré ses résolutions, avait ravivé l’espoir qu’elle tentait d’étouffer depuis des semaines.

        — L’amour ? répéta-t-elle, incrédule.

        Khaled vint se planter devant elle. Son expression était d’une sincérité désarmante.

        — Oui, dit-il. Je t’aime, Lucy. Tu ne le savais pas ? Je t’ai toujours aimée. J’ai essayé de me le cacher, de le nier pour me protéger, tout en me persuadant que c’était toi que je voulais protéger. Mais la vérité, c’est que je me définissais par rapport au rugby. Toute mon identité, tout mon être se résumait à ma popularité, à mon statut.

        Un sourire sardonique tordit ses lèvres.

        — Avant de devenir une star du rugby, je n’étais rien, poursuivit-il. Quand tout s’est écroulé, j’ai eu l’impression que de nouveau je n’étais rien… et que je ne pouvais rien représenter pour toi.

        — Khaled…

        — Je ne suis pas l’homme dont tu es tombée amoureuse il y a quatre ans. Inconsciemment, j’ai voulu te prouver que je n’avais pas changé, à Dubaï et lors de cette soirée avec l’équipe, mais le fait est que je ne suis plus ni une star ni un play-boy.

        — Je ne veux pas que tu sois cet homme, murmura Lucy. Je ne l’ai jamais voulu. Je t’aimais, effectivement, mais…

        — Tu as peur que je te laisse tomber, la coupa-t-il. Tu n’arrives pas à me faire confiance. Je le vois, je le sens, chaque fois que tu me regardes, que tu me parles. Sauf quand nous faisons l’amour, et même là… je sais ce que tu éprouves. Je sais ce qu’est la peur. Moi aussi, j’ai eu peur. Quand on m’a annoncé ma maladie. J’avais peur de ce que serait ma vie sans le rugby et les privilèges associés à mon statut de joueur professionnel. Les gens continueraient-ils à m’aimer ? Toi, continuerais-tu à m’aimer ?

        Khaled s’interrompit un instant pour reprendre son souffle. L’intensité de son regard et son honnêteté la bouleversèrent.

        — Quand tu es réapparue dans ma vie, j’ai commencé à espérer, mais l’espoir est dangereux.

        — Je sais.

        — Malheureusement pour moi, chaque fois que je commençais à espérer, la vie se chargeait de me ramener à la dure réalité. Tu ne m’aimais pas. Tu ne ratais pas une occasion de me le faire savoir. L’homme que j’étais devenu ne te plaisait plus.

        Comment pouvait-il à ce point se tromper sur ses sentiments ? Elle n’en revenait pas.

        — Mais c’est tout le contraire ! s’écria-t-elle. Si j’ai pu te paraître insensible, c’est justement parce que j’avais peur que tu n’aies pas changé.

        Sa voix craqua sur ces derniers mots. Khaled éclata de rire, mais c’était un rire sans joie. Apparemment, l’ironie de la situation ne lui avait pas échappé.

        — J’ai peur d’avoir trop changé et, toi, tu as peur que je n’aie pas assez changé… Ça fait beaucoup de peurs.

        — Il n’y a pas de place pour la peur en amour.

        — Non, sans doute pas, acquiesça-t-il.

        — Khaled… Où allais-tu partir ? demanda-t-elle, alarmée par son sourire triste qui ressemblait à un aveu de défaite.

        — Mon père a eu une nouvelle crise cardiaque cet après-midi. On m’a d’abord annoncé que c’était sérieux, alors je suis parti précipitamment. Puis on m’a rappelé pour me dire que son état s’était stabilisé et je suis revenu. Je dois prendre l’avion demain. J’avais laissé un message sur ton répondeur.

        Son ton n’avait rien d’accusateur, mais Lucy se mordit les doigts de n’avoir pas vérifié ses messages. Si seulement…

        Non, l’impasse où ils se trouvaient n’était pas due à un message manqué, ou à un simple malentendu. C’était une affaire de confiance. Elle ne lui avait pas fait confiance. Aveuglée par sa peur, elle n’avait pas voulu oublier le passé, pour donner une chance à leur avenir. Elle l’avait perdu une seconde fois, mais cette fois-ci elle était seule à blâmer.

        — Je suis désolée.

        — Moi aussi.

        — Tu vas partir ? chuchota-t-elle, la gorge nouée.

        Khaled, qui avait commencé à pivoter sur lui-même, s’immobilisa.

        — Comme je te l’ai dit, je dois rentrer au Biryal demain.

        Elle le suivit du regard tandis qu’il se dirigeait vers la chambre et elle se rappela qu’il lui avait fait confiance au point de lui confier ses faiblesses et ses secrets. Après une seconde d’hésitation, elle le suivit. Elle s’arrêta sur le seuil de la pièce tandis qu’il fouillait parmi les rares vêtements qu’il n’avait pas déjà pris.

        — Khaled, je ne veux pas que tu t’en ailles.

        — Mon père est malade, je n’ai pas le choix.

        De toute évidence, il s’était mépris sur le sens de ses paroles. Surmontant sa peur d’être rejetée, elle se jeta à l’eau.

        — Ce que je veux dire, c’est : je ne veux pas que tu me quittes. Je t’aime. J’aime l’homme que tu es aujourd’hui.

        Elle entendait l’intonation suppliante de sa propre voix, le désespoir et la faiblesse qu’elle trahissait, mais cela lui était égal. Comme elle l’avait dit : il n’y avait pas de place pour la peur en amour. Maintenant qu’elle l’avait compris, elle était prête à se mettre à nu devant lui, prête à lui dévoiler les tréfonds de son âme, si cela pouvait le retenir.

        Il tourna lentement sur lui-même, comme s’il n’était pas sûr d’avoir bien entendu.

        — Tu es en train de me dire que tu aimes un homme que tu viens d’accuser de vouloir te quitter une seconde fois ? demanda-t-il, incrédule. Qui laisserait tomber son fils sans un regard en arrière ?

        Lucy ne comprenait rien à ce qu’il lui racontait. Cette conversation était surréaliste ! Elle voulut l’interrompre, mais il continua :

        — Comment peux-tu m’aimer, et penser que je suis capable de t’abandonner de nouveau ? J’ai appris de mes erreurs, Lucy. Mais toi… ?

        Elle commençait à comprendre.

        — Tu veux dire que tu ne pars pas ? demanda-t-elle.

        — Je vais voir mon père, et tu peux m’accompagner, si tu veux. Je ne te quitte pas.

        Sa voix, sur cette dernière phrase, trahissait une pointe d’exaspération. Lucy ne savait plus que penser.

        — Mais…, balbutia-t-elle.

        — Seigneur ! s’exclama-t-il. Quelles souffrances tu as dû endurer à cause de moi ! Même maintenant…

        Il traversa la pièce et se planta devant elle. Il noua tendrement les bras autour de ses épaules.

        — Lucy, pardonne-moi de t’avoir abandonnée, il y a quatre ans. Pardonne-moi de t’avoir fait souffrir. Tu le peux ?

        Lucy cligna des yeux pour retenir ses larmes, en vain. Elle les sentit perler sur ses joues.

        — Oui, murmura-t-elle.

        — J’ai gardé mes distances, expliqua-t-il tandis qu’un sourire tendre étirait ses lèvres. Je voulais te laisser un peu d’espace pour que tu puisses prendre ta décision. Pour que tu décides si tu m’aimais.

        — Mais je t’aime, chuchota-t-elle d’une voix nouée par l’émotion. C’était tout mon problème.

        — Tu considères vraiment que c’est un problème ?

        La voix de son mari était à présent d’une douceur bouleversante.

        — Non, admit-elle. Au fond, le seul véritable problème, c’était… ma peur.

        — Je sais, dit-il.

        — En fait, je n’ai pas vraiment réalisé à quel point j’étais effrayée. Jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Jusqu’à ce que je me rende compte que je t’aimais et que tu avais le pouvoir de me faire souffrir de nouveau.

        — Dans ce cas, tu n’as rien à redouter. Je ne suis pas ton père, ni même l’homme que tu as connu il y a quatre ans. Je ne te quitterai pas, Lucy. Je ne vous quitterai pas, Sam et toi. Je vous aime. Vous êtes ma famille, ma vie. J’ai seulement besoin de savoir que tu me crois, que tu me fais confiance. Que tu aimes l’homme que je suis aujourd’hui — un homme qui ne peut plus jouer au rugby, qui va devenir roi, qui t’aime. Peux-tu aimer cet homme ? Avec ses qualités et ses défauts ?

        Sa voix grave vibrante de sincérité la bouleversa.

        Elle prit le visage de son mari en coupe entre ses mains.

        — Oui, répondit-elle d’une voix plus ferme que jamais.

        Elle éprouvait enfin le sentiment de contrôler la situation qu’elle avait tant recherchée. Paradoxalement, elle ne s’était jamais sentie aussi forte, alors qu’elle venait de dévoiler ses faiblesses. Elle lui sourit.

        — Je t’aime, Khaled. A la folie.

        Il effleura les doigts de Lucy du bout des lèvres.

        — Nous n’avons donc plus besoin d’avoir peur, ni l’un ni l’autre, murmura-t-il entre deux baisers.

        — Non.

        Elle se sentait soudain incroyablement légère, comme si on venait de la soulager d’un poids qu’elle n’avait pas conscience de porter.

        Elle était libre. Elle n’avait plus peur.

        Elle était amoureuse.

        Khaled l’attira dans ses bras, et elle s’abandonna à son étreinte. Sa joue contre le torse de son mari, elle écouta les battements sourds de son cœur.

        Au-dehors, il faisait nuit à présent, et un profond sentiment de paix les envahit. Les paroles étaient inutiles, les incertitudes et les peurs s’étaient évanouies. Seul restait l’amour puissant et indéfectible qui les unissait.
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    Retrouvez aussi vos romans préférés sur smartphone
et tablettes avec nos applications gratuites
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Comment, aprés tant de temps, Lucy va-t-elle supporter
de revoir le cheikh Khaled el-Farrar, son ancien amant ?
Lorsqu'il a disparu sans méme prendre la peine de lui
dire adieu, quatre ans plus tot, elle a cru devenir folle de
douleur. Et aujourd'hui, alors qu'elle doit se rendre au Biryal,
le royaume de Khaled, elle sent son cceur s'affoler. Certes,
elle compte bien se montrer forte, assurée, et lui prouver
quelle I'a définitivement oublié... mais, elle le sait, elle se
met en danger en sollicitant de nouveau cet homme qu'elle
a passionnément aimé. Car, si elle fait tout ce chemin, c'est
aussi pour lui annoncer un bouleversant secret...

Elles vont devoir révéler leur précieux secret

a I'nomme qu'elles n'ont jamais cessé d‘aimer...
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